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ARGUME NT 


DU SIXIE’ME LIV RE.' 

L OUIS fe propofe de défunir à quel- 
que prix que ce foitles Ducs de Bour- 
gogne & de Bretagne j & ne pouvant 
réujfir a l'égard du premier de ces deux 
Princes , il négocié avec le fécond partant 
de détours , qu'il l'oblige enfin a figner 
un Traité dans lequel le Duc de Bourgo- 
gne nefloitpas compris. Sa Majefié prejfe 
enfuite le Duc de Bourgogne de rendre la 
pareille au Duc de Bretagne , çr de l'a- 
bandonner comme le Duc de Bretagne 
, V av oit abandonnée Mais le Duc de Bour- 
gogne répond genereuf ment qu'ilne veut 
point commettre d'infidelité par exem- 
ple , & qu’ilefi bon de donner au Duc de 
Bretagne le temps de reconnoifirre fa fau- 
te. Il ne laijfe pas neanmoins de conclu- 
re avec Lotus une Trêve , qui hdte la 
ruine du Connétable de Saint Pol ; puif 
que les DeputeT^de part & d’autre après 
l'avoir conclue , fe confient réciproque- 
ment des fecrets qui le s convainquent que 


ARGUMENT. 

■t'eft le Confie fiable qui entretient depuis 
Jept ou huit ans la dtvifion entre leurs 
Maifires. Louis fait encore Ravoir indi - 
■,re Bernent au Duc de Bourgogne que le 
. deffein du Connétable efi.de le contraindre 
de marier fa file avec le Duc de Guiennej 
Çr le Duc ‘de Bourgogne le fouffre avec 
d’autant plus d'impatience , 'qu’il efiott 
refolu de promettre cette Princeffe à tous 
les Grands qui la rechercheraient , & de 
ne l'accorder pourtant à aucun. Le fils du 
Duc de Gueldres Je révolté contre fon pro- 
pre peret gr le traite fi mal , que le Duc 
de Bourgogne en prend occafion de con- 
naître de ce différend. Ilfe met en devoir 
de reconcilier les deux Parties ; & n’en 
■pouvant venir k bout , il fait arrefier le 
fils : De quoy le pere fie trouve fi fort oblige, 
qu’il donne la Gueldre au Duc de Bour- 
gogne. Ce Prince forme le deffein d’une 
Monarchie a peu prés femblable a celle 
que l’ Empereur Louis le Débonnaire avoit 
donnée a Lothaire fon fils aîné , c’efla di- 
re de fe faire Roy de la Gaule Belgique. Il 
■croit que le confentement de l’Empereur 
Frédéric Trois luy ejt abfolument neceffai- 
re , & il le va trouver pour le difpofera le 
donner. Frédéric veut bien fatisfaire le 
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T) uc de Bourgogne : mais il luy déclare 
nettement que ce ne fera qu après que /#• 
mariage de fa file avec Maximilien 
d'Autriche fon fils unique aura efié con-- 
fommé. Le Duc de Bourgogne ufe de tous 
les artifices imaginables pour s’exempter 
de venir a la conclufion > & avance de 
forte fon affaire a la Cour Impériale , que 
lè jour efipris pour fon Couronnement. Il 
en fait toute la dépenfe : mais l'Empereur ' 
& les Princes de l'Empire le préviennent , 
fe feparent de luy fans luy dire adieu • 
Le dépit qu'il en a V engage dans la que - • 
relie de l’Eleftorat de Cologne , & il de-- 
mande pour cela a Louis une prolongation 
delà Trêve qu ils avoient enfemble . Le 
Cohfeil de France e fi d'avis de la refu fer ; . 
mais Louis par un rafinement de pruden-- 
ce politique l’accorde , fur ce qu’il efioit 
bon de laijfer courir a fa perte le plus dan- 
gereux de fes ennemis. Et de fait le Duc 
de Bourgogne s'engage mal a propos devant ' 
JVui^j qui luy refifie fi long-temps , qu’il 
ne peut tenir la parole qu il avoit donnée 
au Roy d’ Angleterre de joindre leurs Ar- 
mées pour attaquer la France. Le Roy 
d' Angleterre defeend à Calais avec la 
fienne : mais le Duc de Bourgogne l'y va 
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vif ter fi peu accompagné , que fa Majefté 
petfuadée qu'il Je mocquoit d’ elle , traitte 
avec Louis. Le Duc de Bourgogne tra- 
vaille a s’ emparer de la Provence Louis 

apres l'en avoir empêché, luy fufeite trois 
nouveaux ennemis , qui font les Suijfes r 
quelques villes Imperialles , & Sigifmond 
d’ Autriche. Le Duc de Bourgogne en exe- 
cution de fon dejfein s'empare de la Lorrai- 
ne fur le Duc René Second , qu'il contraint 
de fe réfugier en Alemagne , & l'y fait 
prendre pnfonnier. Mais Louis luy procu- 
re fa liberté , en fai fant arrefier un Parent 
de l' Empereur, & en ne le délivrant qu'en 
échange du Duc de Lorraine . Les Suijfes 
gagnent la bataille de Granfon fur les 
Bourguignons ; & Louis met le Duc René 
tn état de recouvrer la Lorraine , & de 
commander l'armée des Suijfes , qui dé- 
font une fécondé fois les Bourguignons a 
Mora\. Le Duc de Bourgogne fe releve 
pourtant de fes deux pertes , çjr ajfege 
reoulierement Nancy. 
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LIVRE SIXIE’ ME.. 

Ou l'on voit ce qui efl arrivé de pins 
considérable fous fon Régné durant 
le refie de l'année 1472. & les années 
1473. 1474. & partie de 1475. 



I’nterest le plus preflant 
du Roy Louis Onze, étoit 
de profiter de Ta réconci- 
liation avec François de 
Dreux Duc de Bretagne j non feule- 
ment à caufé qu’il l’avoit achetée 
bien cher , & qu’il n’aimoit point à. 
faire d’inutiles dépenfes, mais enco- 
re parce qu’il ne l’avoit regardée que 
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* HISTOIRE 
comme un moyen d’obliger Charles; 
Duc de Bourgogne à pofer les armes. 
On a veu dans les Livres prccedens. 
que ces deux Ducs cftoient Princes, 
delà Maifon de France j 6c que la 
crainte d’eftre opprimez par le Roy,- 
Chefde leur Maiion , avoir formé cn-> 
tr’eux une liaifon qui paroifToit indif- 
foluble. Mais il n’eft'pas furprenant- 
que les Grands qui ne voyeur que par 
les yeux d’autruy» commettent des 
fautes figroffieres que les particuliers, 
les moins éclairés n’en feroient pas. 
capables. 

Les Confeillers d’Etat deBretagne- 
s’eftoient taillez éblouir par les pre- 
fens de Loiiis. Ils avpierit perfuadé 
leur Maiftrc de traiter à part : Le Duc 
de Bourgogne avoir efté abandonné», 
& Loiiis après avoir fait tomber le 
Duc de Bretagne dans le piege qu’iL 
luy avoit tendu » s’eftoit avancé à- 
grandes journées vers les Pais -bas 
pour intimider le Duc de Bourgogne», 
en luy portant luy-même la première : 
nouvelle de la defertion du Duc de.- 
Brctagne. Sa Majcfté le connoifToit 
pour Prince également cole^e & 
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dlcatif j 6c elle préfuppofoit far ces 
deux- fondemens , que le rclTentiment' 
l’cmporteroit dans Ton efprit fur la. 
raifon , & le dépit fur l’intereft. Qu’il 
feroit irrité de ce que le Duc deBrc-- 
tagne avoit traité fans fa participa- 
tion , 6c qu’il traiteroit à fon tour 
fans la participation du Duc de Bre- 
tagne.. Mais il n’eft rien de plus or- 
dinaire que de voir en toutes fortes 
de perfonnes , les moindres pallions, 
çeder aux plus violentes.. 

Le Duc de Bourgogne n’eftoit pas- 
fi choqué de ce que le Duc de Bre- 
tagne avoir renoncé à fon alliance*, 
que de ce que le meme Duc y avoit été.rcz entre 
porté par les artifices du Roy. . Il n’i- ^ BQ J J T s m 
gnoroit pas ny le foible de fon Alliéy gogneSc 
ny l’afeendant que fes Miniftres pre- 
noient fur luy. Il ne doutoit pas que joju dâ* , 
l’on n’eut abufé de fon extrême facili— chives " 
té , 6c un grand nombre d’expericnces deBrcta*. 
1 -avoir convaincu de l’adrelïé de Louis gne ’ 
à gagner lés plus fideles fervitenrs de • 
fes ennemis. Ainfi le Düc de Bour- 
gogne » difpofé d’ailleurs à, excufeEi- 
lé Duc de Bretagne , rejetta toute la . 
fiw.t.ç qu’il veriQit.de; commettre. fur 1 
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Louis , 8c tourna par confequent con- 
tre Sa Majefté tout le dépit qu’il en 
avoit conçu. 

Et de fait lors que les Députez de 
France furent alfemblez avec ceux do 
Bourgogne i 8c que les premiers cu- 
rent prétendu que les féconds ne le dé- 
voient non plus mettre en peine de. 
comprendre le Duc de Bretagne dans 
leur Traité y que le Duc de Bretagne 
seftoit mis en devoir de les compren- 
dre dans le lien , les Députez de Bour- 
gogne repartirent froidement que le 
Duc de Bretagne elloit plus malheu- 
reux que coupable , 8c plus à plaindre 
qu’à reprendre» Quji la vérité fon 
égarement eftoit étrange , mais qu’il 
ne faloic que luy donner le loiHr de 
s’en appercevoir pour l’en tirer. Que 
c’eftoit fur cette confiance qu’ils pré- 
tendoient inférer dans le Traité cet- 
te claufe , qu’en cas que le Duc de 
Bretagne demandait dans fix mois 
d’entrer dans l’accommodement , il 
pourroit y eftre compris. Ils ajoutè- 
rent pour confirmer leur conjeéture* 
qu’ils fçavoient de bonne part que le. 
Duc de Bretagne commençoit aie rç^ 
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prcntirdcfon infidélité, & à regardée 
de mauvais œil ceux qui l’avoientcon- 
feillée. Cette difficulté ne pouvant 
eftre furmontée , on abandonna le pro- 
jet de la Paix, & on le changea en une 
fufpenfion d’armes pour un an. 

Les Députez de France & de Bour- 
gogne eftoient prefque tous intimes 
amis j & la Trêve n’cutpas plutôt été 
(ignée , qu’ils agirent en perfonnes 
qui n’avoient efte divifez que par les 
interefts oppofez de leurs Maîtres. Ils 
fe mêlèrent enfemble, & ils curent de 
longues converfations. Les François 
ne dffimulerent pas leur eftonnement 
fur ce que le Duc de Bourgogne avoit 
fi-tôt eu des nouvelles du Duc de Bre- 
tagne , nonobftant le foin extraordi- 
naire que le Roy avoit pris d’empê- 
cher la communication de ces deux 
Princes > & les Bourguignons avouè- 
rent de bonne foy que ç avoit eftépar 
la voye du Connétable de Saint Polr 
foit que la haine qu’ils avoient pour 
luy allât jufqu’à le vouloir perdre , ou 
qu’ils ne ptévilfent point allez les 
confequences de ce qu’ils difoienU 
Uae vérité fi. fincere de la part. dç3; 


I 


<T HISTOIRE' 
Bourguignon*, &fifurprcnantc à l’é- 
gard des François , allongea l’entre- 
rien aux dépens du Çonnétable. On 
déclama contre luy : On le fit palier 
pour le plus perfide de tous les hom- 
mes ; & les Députez de France & de 
Bourgogne demeurèrent d’accord- en- 
tre eux , Sc avertirent enfuite leurs 
Maîtres ., qu’il avoit formé & entrete- 
nu leur pies-intelligence durant di^: 
années. 

Loiiis de Luxembourg Comte de: 
Saint Pol , Connétable de France 
eftoit le feul homme pour qui le Roy 
eût quelque forte d’amitié. On a dé* 
ja fait fon portrait i & l’on ajoute icy 
que ç’avoit autant cfté de bon gré-qué 
j).ar contrainte, que l’épée de Gonné-- 
fable luy avoit efté donnée , & que ce 
fiit là la feule conjondnre où. Louis 
Onze agréa la violence qu’on luy- 
faifoit. Sa Majefté toute ménagè- 
re qu’elle eftoit de fes grâces pour Tes 
personnes des Maifons Souveraines , , 
n’avoit pas borné à la première di- 
gnité du Royaume fes bien- faits à . 
l’égard du Connétable. Elle luy avoir 
encore .donné -le commandement par-- 
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ticulier de quatre cent Lances en- 
tretenues j 6 c elle avoit voulu qu’il 
prilt luy-mcfme fur les revenus de 
Picardie le fond nccclïaire pour 
•leur fubfiltance. Qu’il les levait 4 
îQu[il les payait i 6 c que l’on s’en ra- 
portalt à luy , quand il s’agiroit de 
fçavoir 11 le nombre en eltoit complet. 

•Ce qui luy fournilfoiti’occalion de ga- 
•gner beaucoup avec le Roy : car outre 
.qu’il luy manquoit toujours un allez 
grand nombre d’hommes d’armes 5 c 
d’Archcrs , la folde * qu’il donnoit * 
jn’eltoit pas 11 grande que celle qu’il Militai- 
reccvoit pourfeux. Il tiroir encore du 
Trefor Royal quarante-cinq mille flo- 6n*c. 
rins d’appointement : Il exigeoit un 
écu fur chaque pipe de vin qui palîoit 
de France en Flandres : Il avoit un . 
nombreprodigieux de tres-bclles Ter- 
mes dans le [Royaume de France , & 
dans les Etats de la Maifon de Bour- 
gogne : Il avoit époufé la belle- feeut 
de Louis : Le Roy d'Angleterre eltoit 
fon neveu, & le Duc de Bourgogne 
fon proche parent. Il s’eltoit emparé 
de faint Quentin parles intelligences 
qu’il avoit ménagées dans cette im- 
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portante Ville , 8c le Roy pour récorrn 
penfe luy en avoit laiffé le Gouverne- 
ment. Il tcnoit encore les Châteaux 
de Ham 8c de Bohain i 8c il poffe- 
doit en qualité de proprietaire pres- 
que toute la partie des Pays-bas, qui 
-s’étend depuis Calais jufquau delà de 
l’Ille. 

LeConnétable defon côté avoit étu- 
dié les inclinations du Roi , & recon- 
nu qu’elles eftoient toutes dominées 
parla crainte. Ce n’eftpas que, cette 
paflion eût dans fa Majefté l’effet qu’el- 
le a coutume de produire dans les au- 
tres hommes , en les rendant timides 
à la guerre 8c dans les aétions dange- 
reufes : car la Bataille de Montlhery, 

6 plufleurs autres entreprifes hardies, 
avoient juftifié que perfonne n’affron- 
toit le péril plus herement, ni d’un 
air plus intrépide , que Louis. Mais 
c’eft qu’il eftoitné, 8c qu’il avoit efté 
nourri dans le mauvais eftat des affai- 
res du Roy Charles Sept fon pcrc , 8c 
que les premières idées font celles 
qui fe conferventle plus long - temps. 

Il avoit vu durant plus de vingt ans 
chanceler le Trône de fon Predccef- 
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Leur ; & s’il avoit allez bonne opinion 
conduite pour croire que 
aieux affermi , il ne f’a- 
yoit pas alfez de fon bonheur pour 
ne pas appréhender de fe perdre dans 
une révolution generale. C’eftoit eh 
ce feui cas qu’il avoir de la timidité j 
<8 c quelques précautions dont il ufaft 
pour cacher ce foible à fes meilleurs 
amis , le Conneftablc l’avoit enfin pé- 
nétré. Il s’eftoit propofé de s’élever 
à la principale direction des affaires» 
& de s’y conferver en perfuadant le 
Roy qu’il courroit rifque d’eftre fup- 
planté , fi fon frere époufoit l’heritie- 
re de Bourgogne. 

C’avoit eftç là la fource des divL- 
fions de des guerres civiles , dont la 
France avoit efté travaillée depuis 
dix ans , &c le Coimeftable y avoit 
trouvé fon compte > parce que s’il 
n’avoit abfolument gouverné Sa Ma- 
jefté , il avoit au moins obtenu tout 
ce qu’il luy avoit demandé tant pour 
luy que pour fes amis. La Mort im- 
prévue du Duc de Guyenne qui luy 
avoit fervi pour intimider fa Maje- 
fté , l’avoit a la vérité furpris , mais 
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il n’eftoit pas long -temps demeuré 
r dans cet embarras. Il avoit cherché 
mn -Prince de qui l’alliance avec l‘he- 
ticiere de Bourgogne ne fut pas moins 
fufpeéte au Roy que l’avoit cfté celle 
•■du Duc de Guyenne 5 & il l’avoit 
trouvé en la perfonne du jeune Ni- 
colas d’Anjou fils unique du fameux 
Duc de Calabre , dont on a fi fouvent 
parlé dans le Tome précèdent. -Nico- 
î.is d’Anjou devoit heriter feul de 
«toute la branche royale dont il por- 
toitle nom ,*&: d’ailleurs il eftoit plus 
redoutable à Loiiis que le Duc de 
•Guyenne ne l’avoit efté. Car outre 
‘.qu’il pofiedoit a&uellement les Du- 
chez de Lorraine & de Bar , qui con- 
finoient d’un cofté au Comté de Bour- 
gogne , & qui donnoient de l’autre 
Tentrée dans la Champagne , il eftoit 
•encore heritier préfomptif des Com- 
tez du Maine & de Provence } du 
Duché d’Anjou , & du droit fur les 
Couronnes de Naples & de Sicile 
qu’il feroit affuré de recouvrer avec 
les forces & les richefïes des Pays- 
bas. Mais fi Loiiis eftoit trop fenfible 
aux maux de l’avenir , il efloit en re- 

recompenfe 
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compenfeajlez éclairé pour connoître 
ce défaut dans toute {on étendue. Il 
eftoit prefque toujours en garde con- 
tre lüy-mefme , pour s’empêcher d’ê- 
tre furpris par la & quiconque l’en- 
treprendroit , devoir s’attendre aux 
effets les plus dangereux de fa haine. • 
Ainfi le Conneftable joüoit un tres- 
méchant perfonnage ; Sc de fait le Roy 
refont de le perdre aufîi-toft qu’il 
eut appris les particularitez que l’on 
vient de rapporter , telles que les 
Députez de Bourgogne en avoient - 
informé les fiens.. 

La converfation qui avoit donné 
lieu à cet éclairciflement avoit efté 
longue , & également fincere des deux * 
cotez •, & fi les Députez de Bourgo- 
gne n’avoient rien difiimulé de ce 
qu’ils fçavoicftt du Conneftable au 
defavantage de Louis , les Députez 
de Sa Majefté n’avoient à leur tour 
rien oublié de ce qu’il y avoit eu de 
fâcheux pour le Duc de Bourgogne 
dans la conduite du Conneftable. Ils 
leur revelerent que ce premier Offi- 
ejer de la Couronne n’ avoit ofté à 
leur .Maiftre les Villes dç faint Quea«? 

Tome UU B- 
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tin 8c d’Amiens , que pour le con- 
traindre d’achever le mariage de fa- 
illie avec le Duc de Guyenne. Qahl. 
luy en avoit fait parler par la princi- 
pale NoblelTe des Pays-bas, 8c offrir, 
* Dans * en ce cas de rendre ces deux Vil- 
les infer. [ cs> Qu’il avoit perfuadé lesBourgui- 
coïtrTle gnons de lailTer réduire leur Duc à de 
tabic^" te ^ es extrem itez > qu’il ne luy fût plus- 
pofïible de différer cette allianc<^, 8c 
qud c’eftoit par fon confeil que le 
D uc de Bretagne avoit envoyé dans 
la derniere guerre cent Lances au Roy 
contre le Duc de Bourgogne. Qu’en- 
fin le Conneftable dans la. derniere 
irruption qu’il avoit faite dans le 
Hainaut, avoit commandé qu’on mît 
le feu à un Chafteau nommé Seure y 
êc commencé par là les incendies , 
qui n’avoient point encore efté en 
ufage dans les derniers temps , non 
pas mefme durant les guerres civiles. 

Le Duc de Bourgogne en fut d’au- 
tant plus irrité , qu’il' avoir une ja- 
loufie de confervcr les biens de fes 
Sujets > qui n’a jamais paru avec tant 
de. delicatcfFe en aucun autre Prince 
queluyi. Il n’étoit pas feulement pre* 
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Tenu de cetce paffion pour fcs Val- 
faux , il l’eftoit encore pour luy-mê- 
me : 8c comme fa fille luy tenoitlieu 
de ce qu’il avoir de plus précieux >. 
e’eftoit feulement pour elle qu’il étoit 
avare.- Il ne pouvoit fe refoudre de 
la donner à qui que ce fût > & il y a 
de l’apparence que fi elle ne luy eut 
furvêcu , elle n’auroit jamais efté ma- 
riée. Il la -promettent a cinq ou fix 
Princes en mefme temps ; 8c il au- 
roit efté ravi que tous ceux de la 
Chreftienté qui eftoient à marier 
l’eufient recherchée , dans le deffein 
qu’il avoit d’en tirer des fervicescon- 
fiderables , ou de les empêcher au 
moins de fe déclarer contre luy. Il 
prevoyoit qu’il n’en obligeroit qu’un 
en la mariant , 8c qu'il s’attireroit 
fur les bras tous les autres en leur 
ôtant l’efperance de devenir fes gen- 
dres. Ainfi la contrainte dont le Con- 
neftable avoit voulu uferà fon égard, 
luy avoit déplu au delà de tout ce 
que l’on peut s’imaginer > 8c s’il en 
.avoir caché le reftentiment , ce n’a- 
voit efté que parce qu’il ne l’auroit 
pu faire éclater aye biçn-feance* 

V-~* * ''-4 — •- _ . . . . 
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L’alliance du Duc de Guyenne avec, 
1 heritiere de Bourgogne eftoit la plus . 
convenable de toutes : mais lors que 
1 on avoit mis fur les rangs le Duc de _ 
Lorraine plus éloigné de la Couron- 
ne que le Duc de Guyenne 3 & d’ail- 
leurs trop jeune pour cette heritiere* . 
Ic Duc de Bourgogne avoit reconnu 
que le Conneftable pretendoit luy y 
faire la loy. Il s’en eftoit plaint en \ 
public : les Courtifâns le fçavoient 
comme ils eftoient prcfque tous en- 
nemis du Gonneftâblçs ils n’avoient 
pas peu contribue *' rendre irreconci- . 
fiable pour luy la haine de leur Maîtres . 

Ce n’eftoit pas neanmoins alfez que 
le Roy 8c le Duc vouiulfent en toute 
maniéré perdre le Conneftable. Il fa«- ... 
loit de plus qu’ils s’unilTent pour en 
venir à bout, & qu’ils conjuraflent & 
ruïne. Ce Prince eftoit devenu Ci con-> 
fiderable , que l’une des deux Puiflan- 
ces les plus redoutables de l’Europe - 
jic fufEfoit pas pour l’opprimer fans -, 
le consentement % 8c mefmesfans l’af* 
Éftance de l’autre. Il eftoit ainfl ne- 
cefïaire que lé Duc de Bourgogne - 
priait le Roy de juy aider à punir Iç. 
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Conneftabie , que ie Roy fift .au i 
Duc la mcfmc requefte. Le Duc étoic.; 
Il fier qu’il auroit mieux aimé laitier ; 
vivre le Conncftable , que de fe re.» 
foudre à cette démarché. Mais le Roy/ 
ne fe piquoit ni. d’honneur ni de bien- 
fçance en matière d’intrigue fecretc, . 
&,ne regardoie que l’utilité qu’il en , 
pouvoir tirer. 11. fit le premier pas : 

Î our fe vanger , quoy. qu’il nefuft ,pas . 
6 plus offehfé : Il follicita le Duc de : 
Bourgogne : . Les Gommiflaires de - 
France négocièrent cette affaire à Bru- - 
xelles tant que l’année , de la Treve • 
dura y &c toutes .leurs négociations , 
n’aboutirent pourtant qu’à une Con- 
férence extraordinaire , qui fut tenue ; 

. à.Bovines prés de Namur. Ce fut là ., 
que l’on mit la vie du Conneftabie ; 
en compromis entre quatre perfon- - 
nés de confiance , deux François , & 
deux Flamans., Le Roy nomma le 
Seigneur de Curton , & Jean | He- - 
berge qui fut depuis Evefque d’E- - 
vreux. JLê Duc jetta les yeux fur fon ; 
Chancelier Hugonnet , & fur le Sei- 
gneur d’Imbercourt. Les Députez ; 
François n’ayoicnt rien de particulier,/ 
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contre le Connétable : mais le Chan- 
celier de Bourgogne eftoit lemeilleuL- 
amy d’Imbercourt , 8c Imbercourc 
eftoit le plus grand ennemy du Con- 
nétable. On n’a pas fçu précisément; 
la première caufe de cette averlîon ÿ 
8c tout ce que l’on en peut dire, eft 
que l’antipatie que le Connétable 8c 
Imbcrcourt avoient l’un pour l’autre 
eftoit réciproque : qu’elle eftoit an- 
cienne : qu’elle eftoit publique : 8C 
qu’elle eftoit depuis peu pafleejuC- 
qu’à l’excez du cofté d’Imbereourt r 
par le mal-entendu qui fuit. 

La derniere Treve entre les Fran- 
çois 8c les Bourguignons avoit efté né- 
gociée dans la Ville de Roye en Pi- 
cardie^ &le hazard avoit voulu que 
le Connétable s’y trouvai! en qualité 
de principal Député du Roy, 8c Im- 
bcrcourt en qualité de principal Dé- 
puté du Duc de Bourgogne. Ainffî 
l’un 8c l’autre avoient porté la paro- 
le chacun pour Ton parti j 8c comme 
il eft rare que l’on néglige de vanger 
fes querelles particulières dans les 
©ccanons publiques qui s’en prefen- 
.ftem* i’ua & l’autre ^çftqicnt échauf- 
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fez dans les moindres conteftations * \ 
furvenuës entre eux, lors qu’il s’étoit f ere nc/ 
agy de déffendre les interefts de leurs de R-°y. e i- 
Maîtres. Le Connétable plus violent 
de fon naturel qu’lmbercourt , s’étoit 
moins ménagé que luy dans un fi beau 
champ i & foie qu’il fe fentift trop 1 
poulie par le meme Imbercourt , ou 
qu’il crut avoir befoin d’une aétion 
d’éclat pour faire celFer le bruit qui 
commençoit à courir qu’il eftoitplus ' - 
Bourguignon que François, il s’eftoir 
emporté jufqu’à domier un démenti 
a Imbercourt. Cette injure n’eftoit 

E as alors moins fenfiblc à un Gentil- 
omme quelle l’eft maintenant. Ccr- . y 
pendant elle, fut dilfimûlée j & Im- 
bercourt plus tranquille en apparen- 
ce qu’il ne l’eftoit dans l’ame, repar- 
tit qu’il ne prenoit pas la meilleure: 
part à l’injure qu’il venoit de rece- 
voir j 8c qu’elle ne le regardoit pas 
tant que le Duc de Bourgogne ion 
Maiftre dont il avoit l’honneur dé’ 
reprefenter la perfonne. Il ne s’ea 
cftoit pas parlé davantage dans l’Af* 

Xembée de Roye*: mais il y a lieu de: 

croire que le Duc de Bourgogne^ 
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fit depuis réflexion lors qu’il choifit: 
Imbercourt pour la conférence do 
Bovines , 8c qu’Imbercourt s’en 
fouvint lors qu’il accepta cette coin- - 
million. Et de fait les Députez y 
furent bien-toft d’accord , 8c convin- 
rent que le Connétable feroit décla- - 
ré criminel en France 8c dans les • 
Pays-bas ::Que le Roy & . le Duc de 
Bourgogne agiroient de concert pour 
lé prendre : Que le premier des deux 
qui s’en faifiroient , le feroit mourir 
dans les huit jours fuivans 5 8c que 
le Duc de Boürçoçne auroit la meil- 

O O 

leure partie de fa dépouille, quicon-- 
filioit dans les Places de Saint Quen- 
tin , de Ham 8c de Bohain *, dans 
tout l’or , l’argent , lés pierreries 8c : 
lés meubles qui s’y trouveroient, 8c 
dans la confifcation de tous les biens ' 
du coupable feituez dans les Pays- - 
bas. Mais le Connétable avoir trop ; 
d’amis , non feulement dans les Cours > 
de France 8c de Flandres, mais enco-' 
redans l’AiTemblée de Bovines, pour ' 
ignorer ce qui s’y tramoit à Ton pré- 
judice. Il avoitjugé dans cette étran- 
ge conjoncture , qu’il fçroit plus aif£ • 

dç. 
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de ramener le -Roy que le Duc de 
Bourgogne > Toit qu*il fe fondait fur 
le genie inflexible du Duc » ou qu’il 
crût avoit moins offenfé le Roy. 11 fit 
remontrer à fa Majefté , que la con- 
férence de Bovines eftoit le jpiége le 
plus délicat qui luy eût efte jamais 
tendu en matière de politique ; & que 
c’eftoit là le dernier effort du confcii 
du Duc de Bourgogne , qui n’ayant 
pu corrompre le Conneftaole , tâchoit 
de le porter par dcfefpoir à abandon- 
ner le Roy. Que dans le mefme temps 
que le Duc de Bourgogne feignoit ac 
négocier avec la France , il le follici- 
toit fous main , & il offroit de pren- 
dre fa protection contre elle , pour- 
vu qu’il remift Saint Quentin au pou- 
voir du Duc de Bourgogne. Il n’eft: 
pas poflible de déterminer fi ce que 
difoitle Conneftable eftoit tout à raie 
vray , mais il eft confiant qu’il l’eftoit 
au moins en partie : carie Duc de 
Bourgogne eftoit poflèdé d’un defir fi 
violent de recouvrer Saint Quentin , 
que quelque traité qu’il eût fait avec 
les Fnrtiçois , il auroit efié toujours 
preft de le rompre en cas que le Con- 
Tomc ///. C 
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neftablc offrift de le fatisfairc en cp 
point. 

Le Roy en cftoit abfolument perfua- 
dé.j S>c cette prévention de Sa Majefté 
luy aidant à croire le refte de ce que le 
Conneftable difoit., elle écrivit à fes 
Députez de Bovines de ne rien con- 
clure contre luy, & de prolonger feu- 
lement la trêve pour fix mois ou pour 
une année. Mais le Courier dépêche 
U-deftus trouva que les Députez a- 
_ voient efté fi diligens, que la ruine du 
Conneftable avoir efté arreftée & fi»* 
gnée dés le foir précédent. L’embarras 
où les mit l’ordre qu’ils recevoiçnt du 
Roy , contraire a celuy qu’il leur avoir 
donné de fa propre bouche , fut d'au*» 
tant plus grand , qu’ils connoiffoient 
mieux le genie de Sa Majefté , incapa- 
ble de fç contenter d’une exeufe pour 
Jegitime qu’elle fût,.& mefme del’a- 
voüer pour bonne , lorfque l’affaire 
qu’il s’agifroitd’excufer s’eftoit palféc 
contre fon gré. Comme ils eftoienc 
amis des Députez de bourgogne , au- 
tant que les interefts oppofiz de leurs 
iMaiftres le pouvoient permettre, ils 
leur communiquèrent leur peine > ôç 
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les Députez de Bourgogne qui les 
vouloient fcrvir , leur rendirent leur 
Signature , & reprirent la leur. Il y à 
lieu déjuger qu'ils avertirent aupara- 
vant le Duc de Bourgogne , que le Roy 
s’eftoit repenri de la ngnature de Tes. 
Députez j 8c que ce Duc agréa qu’on 
la leur rendift , fur ce qu’il efperoit 
toujours que le Conneftable luy refti- 
tucroit Saint Quentin. Il cil encore â 
•croire que le Duc de Bourgogne qui 
-ne connoilîoit pas moins à fond l’el- 

Î >rit du Roy , que le Roy connoilToit 
e lien , prévit qu’il feroit inutile de 
retenir la Signature dont il eftoit que- 
stion , parce que Sa Majefté ne man- 
•queroit pas d’expediens pour fe dif- 
penfer d’ exécuter le Traité li elle le 
vouloit , 8c qu’il commanda là-def- 
fus a fes Députez de le rendre. 

Quoy qu’il en foit les efpions du 
Conneftable l’avertirent a point nom- 
mé de toutes les particularitez que 
l’on vient de décrire i & luy donnè- 
rent par confequent lieu de juger qu’il 
ne pouvoit plus eftre neutre entre le 
Roy 8c le Duc , 8c qu’il faloit de né-- 
celÊté fe déclarer pour l’un ou pour 

C ij 
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l’autre. La fureté eftoit plus grande 
à prendre le party du Duc : mais la 
Conneftable y feroit demeuré oifif 9 
parce que l’on ne l’aurbit plus em- 
ployé : au lieu que le Roy fe fervoir 
plus volontiers de fes ennemis récon- 
ciliez , que de fes anciens amis. Ce ne 
fut pourtant pas là ce qui le toucha le 
plus i & fa conduite ne fit que trop 
voir , que les grands Personnages 
ne font pas plus exempts que les 
hommes ordinaires d’agir par capri- 
ce dans leurs plus importantes refo- 
lutions. 

Celuy du Conneftable eftoit de fe 
rendre , & de demeurer autant qu’il l e 
pourroit également confiderable aux 
deux partis j & il ne î’eftoit alors à le 
bien prendre , que parla Ville de Saint 
Quentin. S’il reîit rendue , le Roy & 
le Ducn’auroient plus fait cas deluy» 
Cependant le Duc la demandoit ab- 
folument , & ne vouloit s’accom- 
moder qu’à cette condition. Le Roy 
moins intereffé ou plus adroit r ne 
s’obftinoit pas fi fortement à la ra- 
voir i & d’ailleurs la crainte qu’il 
n’afliegeaft le Conneftable dans Saint 
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^Quentin auffi - toft qu’il le verroit 
abandonné par le Duc de Bourgogne, 
n’eftoit pas fi prenante. Car il eftoic 
alors prefque afuré que ce Duc vio- 
leroit toutes fortes de fermens pour 
accourir à fon fecours , plutôt que de 
fbuffrir qu’une telle Place vint au 
pouvoir du Roy. 

Audi le parti de Sa Majefté paroif- 
&nt plus plaufible que cel'uy du Duc 
de Bourgogne , dans l’opinion donc 
le Conneftàble eftoit prévenu , il le 
préfera. Mais ce ne fut point en ce 
choix que confifta fa derniere & fl 
principale faute, puifqu’il en commit 
immédiatement après une plus étran- 
ge. Il luy eftoit permis de le défier dtt 
Protecteur qu’il prendroit avant que 
de le choifir , mais ii ne le luy eftoic 
plus après l’avoir choifi , & il ne re- 
ftoiepour luy que de mériter par une 
fincerc & entière confiance , la protec- 
tion qu’il auroit une fois acceptée. Il 
ne faloit que du bon fens pour croire 
que ce Protecteur quel qu’il fût , s’e- 
ftimeroit plus offenfédu foupçon que 
le- Conneftàble luy témoigneroit à 
contre -temps , qu’obligé de la cou- 

C iij 
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fiance que le mefinc Conneftable au'- 
roit eue en fa probité : mais.ee pre- 
mier Officier de la Couronne, eftoit 
né fi défiant, , qu’il nj pouvoir s’em- 
pêcher de le paroiftre a la première., 
occafion, qui s’en prefentoit.. 

Le Roy luy fit dire qu’il eftoit ne- 
ccflaire qu’ils euflent enfemble une; 
conférence , où ils priflent des mefu- 
res pour réfifter en commun au Duc. 
de Bourgogne, & il n’en falut pas da- 
vantage pour infpirer au Conneftable. 
la penfée que l’intention de Sa Ma— 
jefté eftoit de l’arrefter. Il confentit, 
à une entrevue : mais ce fut avec les. 
mefmes précautions qu’il auroit pu 
prendre à l’égard de fes plus dange- 
reux ennemis , puifqu’il voulut qu’el- 
le fe fift fur une riyiere entre les vil-« 
les de Noyon , & de la Fere., 

Le Roy qui ne perdit jamais d’oc- 
cafion d’executer fes dedans pour 
s’eftre arreft.é à des formalité* inuti- 
les au fond de fes affaires , prit ail- 
mot le Conneftable , & luy laifia le. 
foin d’ajufter le lieu comme il luyv 
plairoit. On y avoit drefie un pont „ 
qu’une forte barrière tray.eçfoit.. pat' 
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le milieu. Le Conneftable parut cTuu 
cofté la cuirafle endoflee fous fa ca- 
faque , fuivi de trois cent Gentils- 
hommes payez aux dépens du Royj~ 
&: Loiiis arriva peu de temps apres 
à- l’autre cofté avec fix cent hommes 
d’armes , commandez par le Seigneur 
de Dammartin grand Maiftre de Fran- 
ce. Les actions infolentes font celles 
dont on prévoir le moins les confe- 
quences , parce que ce qu’elles ont 
de plus indécent ne frappe d’ordi- 
naire l’imagination qu’au moment 
qu’elles fe commettent. Le Conné- 
table n’av-oit penfé qu’à fa fureté , 
en propofant les conditions de l’cn- 
trevuë : mais la prefence de Sa Ma- 
jcfté luy défila les yeux , & luy fitr 
teconnoiftre fa faute. La honte qu’il 
en eut le porta à la reparer fur le 
champ-, autant qu’il luy eftoit pofli- 
ble. Il la rejetta fur là crainte qu’il 
difoit avoir eue de Dammartin fon 
irréconciliable ennemi. Il fit ouvrir 
la barrière *. Il paffa du cofté du Roy: 
Il convint avec Sa Majeftédfc tous 
les points qu’elle luy propofa : Il 
L’accompagna jufqu’à Noyon , & elle 

C iiij 
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luy permit de tetourner le tende-* 
demain à Saint Quentin., 

Le Duc de Bourgogne n’avoit pu- 
traverfer y ny la négociation , ny 
l’entrevue dont on vient de par- 
ler > parce qu’il cftoit occupé à re- 
cueillir une fucceftîon de plus gran- 
de importance , que n’eftoit la dé- 
pouille du Conncftablc. Le Duc de 
Gueldres avoit un fils unique qui 
s’appclloit Adolphe , brave comme- 
l’avoient efté lans exception tous, 
ceux de fa Maifon ^ mais brutal s’il, 
en fut jamais. 11 eftoic d’une humeur 
fi farouche que l’éducation qui luy 
a-voit efté donnée n’ayant pu l’apri— 
voifer , on avoir eu recours au der- 
nier remecle qui confiftoit à luy fai- 
re époufer la Princefl'e la plus dou- 
ce , la plus civile , la plus enjouée, 
&la plus agréable de fon ûécle. C’é-. 
toit Marie de Bourbon Princefte du 
Sang Royal de France , qui avoir 
efté nourrie dans la Cour de Bour- 
gogne la plus galante qui fuft alors, 
dans l’Europe. Sa mere fœur de 
Philippe le Bon s’eftoit retirée au- 
près, de luy apres fon veuvage , & 


DE LOÏJIS ONZE. Liv. VL 17 
l!’y avoit menée. Pluûeurs Princes l’a- 
voient recherchée 1 mais cômrne dans 
le quatorzième ficelé Blanche de 
Bourbon avoit efté femme de Pierre 
le Cruel Roy de Caftille le pire des 
maris, dans le quinziéme Marie de 
Bourbon eftoir deftinée pour époufer 
le plus dénaturé des hommes.. En vain- 
elle tâcha de luy plaire j 8c tout ce- 
quelle obtint de luy par fes carelfes* . 
-fut de n’en eftre pas maltraitée. 

Adolphe ne trouvant rien a repren- 
dre en elle , s’en prit au Duc de Guel- 
dres fon propre pere. Il l’accu fa de- 
vivre trop long-temps, 8c de luy re- 
tenir un héritage qu’il devoir avoir, 
taifle vacant, li luy corrompit pres- 
que tous fes Sujets *, 8c lorfqu’il fen- 
tit fa brigue aftez foi te pour le dé- 
pouiller impunément , il entra dans 
la chambre fur le point que le bon' 
Vieillard s’àlloir mettre au lit. Il l’en- 
tira par force:* Il le contraignit de -l’Hiftou 
faire cinq grandes lieues d’Alcmagnc g uc i, c 
à pied fans chaudes , au milieu de «ixes». 
Phyver par un temps extraordinaire- 
ment froid : Il le mit au fonds d’une 
mur. >. où il n’y avoit point d’autre- 
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lumière que celle qui venoit par une 
cres-petire lucarne, &c il Ty tint Ex- 
mois entiers. 

Le Duc de Gueldres avoir époufé 
en fécondés noces la fæur du Duc de 
Gleves fon voifin ; 5c cette vertueu- 
se Princefle qui aimoit beaucoup fon 
mary , quoy qu’il euft prés de cin- 
quante ans plus qu’elle , Sc qu’elle, 
n’en euft point d’enfans , n’oublia rieiv 
de ce qui fer voit à le délivrer. Le? 
Prince de Gueldres l’avoit laiflee en 


liberté , parce qu’il ne l’avoit pas allez, 
eftimée pour l’arrefter : cependant ce. 
fut elle qui traverfa le plus fon deflein.' 
Elle fe retira chez fon frere : Elle l’at— 
„tendrit par fes larmes : Elle luy fit. 
comprendre que l’intereft ne l’obli— 
geroit pas moins que la raifon à tirer 
des fers le Duc de Gueldres fon beau— 
frere , & elle rompit enfin l’ancienne 

«toit fon! ^ â ^° n * ^ ^ avoir eu jufques 1& 

déc' fur* 1 * entre les Peuples de Gueldres 5c de 

terefteô ^ eves * g ue ^re s’alluma entre euxe 
mund'é. avec une violence , qui donna lieu de 
^îeî" cra * n d rc au Saint Siégé , qu’elle ne- 
Ducs de troublaft le repos de la Chreftienté >, 
ïourgo- & à l’Alemagne ? que cet embraze^ 
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ment ne paflaflde la fuperficie au cen- ^ 
tre de l’Empire.. primai» 

Le Pape & l’Empereur commande- fcnu 
rent aux.deux.Ducs de pofer les armes»; 

& leurs ordres ayant efté négligez; 
dans le tumulte de la guerre» ils s’a- 
drefferent au Duc de Bourgogne. Ce 
Prince ne penfa pas d’abord a fes in- 
ter efts i & s’attaena feulement à la gloi- 
re qu’il y auroit.pour luy deparoitrc. 
pluspuidant que l’Empereur j fur deux; 

Ducs qui relevoient de l’Empire. It 
écrivit au Prince de Gueldres de le 
venir trouver , Se de luy amener fom 
pere. Le Prince reçut la lettre du Duc 
de Bourgogne avec tout le eliagriti 
imaginable , mais il n’eftoit pas en 
eftat de fe difpenfer d ? obeïr. Le Duo. 
de Bourgogne qui n’avoit ligné avec 
. Louis Onze qu'une fufpenfion d’ar- 
mes pour un an , n’avoit pas congé- 
dié fes Troupes. Elles pouvoient en- 
trer dans la Gueldre*, ôc s’en faifir en* 
peu de jours avec d’autant moins d^ 
difficulté , que ce Pays avoit déjà beau- 
coup depeine à fe garantir de l’armée 
de Cleves. 

Ainfi ne s’agiffant que.de mettre cà- 
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liberté le vieux Duc de Gueidres , 8t 
Bon pas de luy reftituer fon Etat, le 
Prince de Gueidres le délivra , & fe; 
prefenta avec luy à la Cour de Bour- 
gogne. Ils y débatirent leurs droits 
mais la partie n’e&oit pas égaie. La 
ÿuftice eftoit pour le pece , & la fa- 
veur pour le fils. Le Prince de Guei- 
dres n’eftoit pas aimable : mais le Duc 
de Bourgogne avoit beaucoup de ten- 
drefTe pour la Princeûé de Gueidres. 
fa coufine germaine , & n’eut pas vo- 
lontiers fouffert qu’elle eût enoorc: 
une fois efté réduite à la vie privée.. 
Il fe porta par cette confédération à 
contribuer du fien , pour la réconci- 
liation du pere & du fils. Il offrir 
au Duc de Gueidres de luy donner 
pendant fa vie le gouvernement des. 
deux Bourgognes *, & à dire le vray 
c’effooit la l’établiflement le plus com- 
mode qu’il auroit pu defirer dans un 
pays plus doux fans comparaifon , ô£ 
plus abondant que le fien.. 

Le Duc de Gueidres touché de cet> 
re generofité , confentit plus volon- 
tiers aux autres proportions que luy/ 
enfuire le D.uc de Bourgogne, tou^ 
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rigoureufes qu’elles eftoient. Il 
•demeura d’accord de renoncer en fa- 
veur de fon fils à la propriété de tout 
£e Duché de Gueldres , excepté la pe- 
tite ville de Grave & fon Territoire», 
jufqua la concurrence de trois mille 
florins de revenu de ne fe refer- 
ver que la qualité de Duc , &r unepen- 
flon viagère de trais autres mille flo- 
rins. Il y avoir apparence que le Prin- 
ce de Gueldres prendroit au mot fon , 
Pere > puifque d’un codé il fe délivre- 
roit de la prefence du Duc de Guel- 
dres, capable de folliciter d^ temps 
en temps Ces anciens Sujets à la révol- 
té j & d’un autre collé pour une pe- 
tite Place qui n’elloit d’aucune conli- 
deration , & pour fix mille florins , il 
obtiendroit la Paix , ôc conferveroit 
la pofleflion du Duché de Gueldres. 
Cependant la rage prévalut à la rai- 
fon , ôc l’aveuglemçnt à l'intered. Le 
Prince de Gueldres ne voulut rien re- 
lâcher de ce qu’il ^voit ufurpé i ÔC 
protefta au Duc de Bourgogne qu’il 
aimeroit mieux jetter fon Pere dans 
un Puits la telle devant, ôc s’y jetter 
çnfiiite dans la meme pollure , que 
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d’accepter l’accommodement qui ray 
eftoit offert. Que fon pere avoit eftc 
-quarante- quatre ans maître de la-Gucl- 
drc , &c qu’il vouloit l’eftre à fon tour. 
Qii’il ne pouvoir Iuy donner qu’une 
■pcnfion viagère dç trois mille florins, 
encore entendoit-il que oe fuft à con- 
dition qu’il ne revinft jamais dans le 
Pays. Le Duc de Gueldres plus irrité 
d un difeours fi ridicule , que des 
injures qu’il avoit reçues de fon fils , 

* c’cto : t l’appella en dud, & jetta fon gand * 
; fô C ”c k en ^ orme <*e g a g e : mais les afliftans 
d’Opel- empêoherent fon fils de le ramaflèr. 
duei. cn ' Il eftoit permis au Prince de Guel- 
dres de s’en retourner entoure feure- 

« té, puifqu’il eftoit venu fur la foy pu- 
blique : mais c eft un effet particulier 
des crimes les plus énormes, que d’in- 
fpirerde la terreur pour les objets les 
moins capables d’en donner. Le Prih- 
. ce de Gueldres appréhenda d’eftre ar- 
rêté j & il fe traveftit afjn de pafler 
plus fecretemenj par un chemin pen- 
dant que fon train iroit par l’autre. 

Il arriva de cette forte jufqu’auprés 
de Namur , où il prétendoir paflêr la 
Meufe, & il la traverfa en effet. Mais * 
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tin florin qu’il donna au batelier, 
c eft à dire quarante fois plus qu’il ne 
•faloit , fans demander fon refte , 
l’ayant fait regarder attentivement* 
-il fut reconnu. Son déguifement le 
rendit fufpeét : On le condurfltà Na- 
mur j 8c on l’enferma dans le Châ- 
teau de cette Place , jufqu’à ce que le 
Dîlc de Bourgogne eût écrit ce qu’il 
defiroit que l’on en fift. Le Duc de 
Bourgogne regarda pour lors la que- 
relle entre le Duc 8c le Prince de 
Gueidres du cafté quelle fembloit fa- 
-vorifer la jon&ion de leur Etat aux 
pays-bas , 8c il manda que le Prince 
de Gueidres futrefl'erré. 11 rétablit le 
-Duc de Gueidres dans fon Duché;: Il 
le combla d’honneurs 8c decarefles, 

il ménagea avec tant d’adrefle cét 
cfprit aigri , qu’il ltiy perfuada * de 
l’inftituer fon heritier, après qu’illuy 
•eut fait déshériter le Prince de Guei- 
dres â caufe de fon -horrible ingrati- 
tude. 

Le Prince de Gueidres demeura 
dans le Chafteau de Namur durant la 
vie du Duc de Bourgogne , 8c la Prin- 
ceffe Marie de Bourbon fa femme 

* ' Y 
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mourut durant fa prifon. Il Te trouvât 
<lonc veuf lorfque cc Duc fut tué j & 
cette conjoncture l’auroit élevé à la 
fortune la plus haute dont il eftoit 
capable , (1 la Juftice divine eût pu 
jfouffrir un fi méchant homme plus 
long-temps fur la terre. 

Les Gantois n’ayant plus de Maître, 
s’imaginèrent que fi le Prince de Gftel- 
tires n’eftoit le parti le plus avanta- 
geux pour l’heritiere de Bourgogne , 
il eftoit au moins le plus convenable} 
puifque la Gueldre demeurcroit par 
ta unie avec la Flandre , fans que per- 
fonne eût droit ou prétexte de s’en 
plaindre. Ils l’allèrent trouver là defi- 
fus : Ils luy promirent leur Souve- 
raine : Ils le mirent en liberté } ÔC 
le menèrent à Tournay , où les no- 
ces euftent apparemment efté faites , 
fi le Prince.de Gueldres n’euft man- 
qué à fon propre bon-heur , en fe 
faifant tuer peu de jours auparavant, 
dans une occafion où il ne fembloit 
pas qu’il y. eût aucun danger pour 
luy. 

Mais fans anticiper les matières, il 
fuffic de remarquer 


icy que la dé- 
pouille 
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poiiille du Prince de Gueldres , qui 
fui vit immédiatement faprifon, ache- 
va de perdre le Duc de Bourgogne, 
en ce quelle luy infpira te deflein de 
s’agrandir du codé de l’Alemagne. Il 
n’y avoit plus rien à faire pour luy 
en France j & il venoit de gagner 
plus en un jour & fans peine dans 
l’Empire , que ny luy ny fes trois Prc- 
deceflèurs n’avoient fait durant cent 
ans dans leurs guerres contre lesRoys 
de France. 

L’Empereur Frédéric Trois eftoitle. 
moins propre des hommes pour exer- 
cer les fondions de la dignité c^ont 
il fe trouvoit reveftu , & il eft efton- 
nant qu’il la garda plus de cinquan- 
te ans fans aucune conteftation. ll ; 
n’avoit ny efprit ny, courage y&c ce 
qui faifoit peut-eftre: que l’on fup- 
portoit en liiy fes manquemens , c’eft: 
qu’il en eftoit le premier perfuadé.. 
Il diffimuloit Les injures , &enduroit 
les reproches qu’on luy fàifoit; Il ne 
fe mèloit de rien de confiderable » 
ÔC remettoit à la dé'cifion dés Diet^ 
tes de l’Empire toutes les affaires im- 
portantes. Soa unique application* 
Tome ///.. ft 
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cftoit à l’avaricc 5 non pas véritable-» 
ment à celle qui tend- à s’enrichir du* 
bien d’autruy , mais a celle qui fs- 
contente d’épargner le fien par des- 
voy.es que la bienfeance n approuve 
pas. La marquera plus lignai ée qu’il 
en donna , fut à : l’egard de Philippe 
le Bon , Peré du Duc de Bourgogne. - 

On a déjà remarqué. que. ce Prin- 
ce avoit efté le plus illuftre de fon, 
lieclei & l’on s’eftoit. refervé d’ajou-r 
ter icy que le plus grand honneur 
qu’il reçut jamais , fut que la Cour: 
de Rome pour reconnoiftre les,obIi-r 
gâtions quelle, luy, avoit de l’avoir 
protégée dans des temps tres-diffici — 
les , & d’avoir donné un azile aux» 
Souverains P-ontifes ,-seftoit propo- 
fée-de Iuy procurer la dignité Royale. 
Bile s’adrelTa a l’Empereur Frédéric 
Trois, qui n’eftoit pas moins obligé^ 
cpu’elle à Philippe le Bon , puisqu’il 
luy avoit fauvé la vie en faifant lever 
le fiege.de la Ville de Lintz en Autri-< 
che , où.fes propres Sujets l’a voient 
ailiegé. 

Comme ce bienfait eftoit rejalli fur 
tout le, corps, de . l’Empire maltraita : 
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en la perfonne de l’Empereur , les 
Alemans n’en furent point ingrats* 6c 
lors qu’on leur propofa en pleine 
Diette de rétablir l’ancien Royaume 
de Bourgogne en faveur du Duc Phi- 
lippe le Bon , ils y confentirerit fans 
peine. Il ne s’agifloit plus que de l’e- 
xecution &de la ceremonie,&la Ville 
der’Ratisbonne fut choific pour l’une 
’ & pour l’autre. Le Duc de Bourgo- 
gne ajouta beaucoup à fa magnificence • 
ordinaire dans une conjoncture où il 
eftoit queftion de recevoir une Cou- 
ronne , 6c ce fut-rlà ce qui rendit Ton 
voyage inutile. 

Il partit de Bruxelles avec un train 
fuperbe ; 6c tous les Princes de l’Em- 
pire fur les Terres defquels il pafla 
pour aller trouver l’Empereur, iepi~ 
querent de le régaler à l’envi l’un de 
l’autre. La bienfeance vouloir que 
. fa Majefté Impériale renchérît fur eux, . 
mais toutes les confiderations humai- • 
nés n’eftoient pas capables de lé dif- 
pofer a une telle dépenfe.- L’expef 
dient quelle inventa pour s’en ga- 
xentir , fut de fuppofer une maladie*, 
j C e d’envoyer dire au Duc de Bourgo- 

Pi) - 
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gne qu’elle le prioit de remettre Ia>. 

. partie à fixmois de là , ôc qu’il rece- 
vroit alors d’elle toute forte de fatis-c 
faétion.. 

Le Duc prit cette exeufe pour un. 
refus, 8c s’en retourna avec une re-- 
folution inébranlable de ne plus pen- 
dant" ^ er a R°y aut c. * Mais fon fils moins 
l’Hiüoirc ferme ou plus ambitieux; queluy,ne 
profita pas de fon exemple.. Il fe 
propofa de porter une Couronne à: 
•quelque prix que ce fùftv, & comme; 
le Saint Siège, &c les Princes d'Ale- 
jnagne n’à voient pas pour luy les mê- 
mes égards qu’ils avoiént. eus pour.- 
fpn Per.e, il y. fuppléa par le plus fort 
de fes attraits , qui eftpient fa fille.. 
Il la propofa à l’Empereur , pour le, 
Prince Maximilien fon fils unique ", 8C : 
pour montrer que c’eftoit tout de bon, 
quoy que ce nele fuft pas , il deman*- 
•da une entrevue, pour conclure le ma* 

• • nage. Il prévint encore l’écueil où* 
'fon Pere avoit échoiié , en fe char^ 
Tgcant dés frais de l'entrevue, & il- 
attira de cette forte l’Empereur & les, 
plus confiderabiés Princes de l’Empi-*- 
«&.dajn? ia.V.ille dç Trevçs*. Il les jr 
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alla' trouver â dcflein d’obtenir d euæ 
tout ce qu’il pourroit , en leur faifant'. 
-efperer la fille fans. la, donner en ef- 
fet.. 

Mais l'Empereur fe trouva par mal-r 
heur dans une réfolution tout-a>fait 
oppofée à: celle-là. Il eftoit défiant , 
comme le font ordinairement les el- 
prits fôibles>i, 6c il fçavok que le Duc. 
de Bourgogne leurroit tout le mon- 
de de ce qu'il nepEccendoit accorder; 
à perfonne. Il fuppofoit que s’il eût 
eu à choifir un gendre , ç’auroit été- 
le frere de LpiiisGnze >. ôcil n’y avoit: 
plus lieu de révoquer en doute la po- 
litique de ce D'ne puilqu il venoifc 
de fe mocqucr de Frédéric d’Arragoni 
fi\s puifné du Roy de Naples » apres, 
l’avoir demandé pour fon gendre 9 5C: 
envoyé pour cela fur les codes de la 
Poüille une flotc commandée par le- 
Bâtard de Bourgogne... 

L’intention de l’Empereur eftoifc 
donc de promettre tout a fon tour ». 
afin ^d’obtenir l’hcritiere de Bourgo^ 
gne pour fon fils unique : mais de ne. 
commencer à exécuter ce qu’il auroit: 
promis , que lois que le mariage dç 


r 4^ H'I S T O r R E 
œtte héritière avec fon fils auroit été: 
eonfommé. Ainfi l'on (ne fe fut pas* 
jdûtoft mis à parler, d’affaires dans- 
l’aifemblée de Treves , que le Duc de: 
Bôurgogne propofa ou pour mieux 
renouvela.’ fes prétentions à la Cou- 
ronne. On répondit quelle luy feroit- 
donnée pour prefcntde noces , & iL 
répliqua que 1* éxecution n’en eftoit.- 
plus fi facile qu’eiïe I’avoit effe , par- 
ce que ceux, qui pofledoient des Pro- 
vinces qui avoient autrefois efté de. 
l’ancienne Monarchie de Bourgogne, 
s’y oppoferoient infalliblement , ôc 
fur tout le Roy Loiiis Onze qui étoifc 
en guerre avec le Duc de Bourgogne.. 
Au lieu que tous ces Princes, & prin» 
eipalement le Roy Charles Sept Pré** 
decefleur de Loiiis , avoient eu une, 
confideration pour Philippe le Bon y . 
qui les auroit empêchés de s J oppofer 
à^fon élévation fur le Taône. Lacon- 
clufion du Duc de Bourgogne fut». 
qu’il valoit mieux . prefentement criv* 
ger en Royaume les Provinces des 
Pays-bas fous le nom de la Gaule 
Belgique *, & l’Empereur en demeu— 
% d’accord > efperant dç fe 
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tir par -là des reproches qu’on luy» 
feroit d’avoir: difpofé de la Souve- 
raineté do la Flandre &• des autres- 
Etats qui ne luy appartenoient pas 
par cette claufe qu’il inferroit dans-v 
Üéreétion; , fans préjudice de ceux qui. 
y avoient interefr.. 

Le Duc de Bourgogne animé par- 
la condefcendance dont on uloit àc 
fon égard j infifta que pour arondirv 
fa Couronne, &pour la rendre plus* 
augufte, l’Empire renonçait en fa fa-r 
veur à la mouvence direéte de l’Ar- 
vèché de Bczançon, & des Evêchczr 
de Mets , de Thoul , & de Verdun *, . 
& l’Empereur y confentit pour ces 
qui le touchoit , fur l’opinion que. 
là rcfiftancc des peuples & le refus» 
du corps G ermanique de ratifier un- 
article fi’ préjudiciable à l’Empire » 
en éluderoit l’effet. Enfin le Duc d© 
Bourgogne prétendit d’eftre créé. 
Lieutenant &c Vicaire* General de. 
l’Empire par toute la balfe Alema-- 
«ne , & l’on travailla à en expédier» 
les patentes. Le Duc de Bourgogne* 
qui n’avoit alors plus rien à propo- 
fer , accorda fil fillc.au Prince Maxi^- 




4*1 ni S TO LR E- 
<milicn , & le Contrat en fut figné. Les. 
Princes d’Alemagne qui eftoient à la. 
fuite de l’Empereur , defirerent que 
l'hommage fuft rendu à lEmpiretant 

{ >our le Duché de Gueldres que pour, 
fes autres Terres des Pays - bas qui 
relev.oicnt du corps Germanique > 8c. 
lê Duc s’en, acquita à. fa mode , c’eft. 
a dire d’une maniéré qui ne pouvoir 
eftrc plus magnifique , puifque l’on ne: 
fçavoit ce que l’on devoir plus admi- 
rer de la politefle ou de la profufioni 
dans le feftin qu’il .fit àJa Cour Im- 
périale.. 

Le jour fut pris pour là ceremonie- 
du Mariage &c du Couronnement,, 
Ôc le Duc fit faire la Couronne , le 
lceptre , les ornemens Royaux , & le 
refte de l’appareil. La grande Eglife 
de Trêves fut parée : On y éleva un 
fuperbe trône : Les ‘fieges y furent 
dreflez dans l’ordre qu’ils dévoient 
eftre remplis j & le Duc de Bourgo- 
gne fe voyoit déjà à la veille d’e-* 
tre Roy y lorfque le defir de diffé- 
rer un mariage qu’il n’avoit jamais 
fincereraent voulu conclure , ou 
[t pçrfuafion que fa fille choit un 

hijoti. 
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bijou qui ne pouvoir eftre acheté 
trop cher, luy ht demander unequa-, 
triéme grâce plus importante * fans i c * c ^ a r "j 
comparaifon que les trois préceden- de; cette 
tes. Il dit que l’Empereur eftoit trop ru P lure » 
vieux , & le Prince Maximilien fou 
fils trop jeune pour luy fucceder. Il 
prétendit fur ces deux principes être 
déclaré Roy des Romains , afin que la 
Couronne Impériale paflaft fur fa 
telle avant que d’aller fur celle de fort 
gendre. 

Ce difepurs ouvrit les yeux à l’Em- 
pereur , Sc le convainquit que l’on 
agifloit de mauvaufe foy à fon égard. 

Le Duc de Bourgogne n’elloit enco- 
re âgé que de quarante-deux ans •, te 
furpafioit en fanté & en vigueur de 
tempérament le Duc Philippe le Bon 
fon Pere i qui en avoit vécu foixan- 
te dix-fept.Ily avoit apparence qu’il 
vivroit pour le moins autant que 
luy *, & il y en avoit encore que la 
Duché fie fa fécondé femme feeur du, 

Roy d’Angleterre , Princefie tou- 
jours infirme & fi foible quelle n’a- 
voit pu porter d’enfans à terme , ne 
dureroit pas long -temps. Le Duc 
Tome III, E 
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de Bourgogne; n’auroit pas alors 
manqué de palier à de troinémes no- 
ces : Les enfans mâles qui en fuflent 
fortis auroient privé de la fucccifion 
leurlœur du premier lit , &par con- 
fequent le Prince Maximilien Ton 
maryj& le Duc de Bourgogne n’au- 
roit penfé qu’à faire palier la Cou- 
ronne Impériale fur leur telle , au 
lieu de fe fouvenir qu’il n T en eftoit 
que le dépofitaire , & qu’il nel’avoit 
reçue qu à condition de la lailfer à 
fon gendre. Ainfi la Maifoii d’Autri- 
che bien loin de profiter de la plus 
riche fuccelïion de la Chrellienté > &: 
de faire par là une efpece de . ontre- 
poids à la Mailbnde France , retour- 
neroit à fon premier ellat ; & fe fe- 
roit elle-mefme privée de l’Empire, 
pour le tranfporter dans la Maifon 
de France. 

Ce raifonnement dont les efprits 
foibles n’eftoient pas moins capables 
que les forts, rebuta l’Empereur de 
forte qu’il alfembla les Alemans auf- 
fi-toll que le Duc de Bourgogne l’eût 
quitté , & leur déclara que ce Prin- 
ce abufoit de leur facilité , en pré- 
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Tendant que la Couronne Impéria- 
le fuft le prix dont on acheteroit fa 
fille. Les Alemans irritez opinèrent 
que pour le punir il faloit non feu- 
lement ne le pas courronner , mais 
encore le furprendre en partant fans 
luy dire adieu. L’Empereur y con- 
fentit ; & comme il n’y avoit pas de 
temps à perdre , tous les Alemans 
qui l’avaient accompagné dans Trê- 
ves s’allerenr préparer pour en for- 
tir avec luy le lendemain au point 
du jour. Le pretexte qu’ils prirent 
pour un départ fi précipité , fut la 
fedition qui furvint à propos dans la 
Ville de Cologne fur le Rhin , allez 
proche de celle de Trêves ; Sc capa- 
ble d’allumer la guerre J>ar tout l’Em- 
pire , fi elle n’elloit promptement ap- 
paifée. 

Le fécond EIc&orat Ecclefiaftique 
d’Alemagne attaché à l’Archevêché 
de Cologne eftoit venu à vaquer , &c 
le Chapitre félon fa couftume s'é- 
toit afiemblé pour le remplir. Il luy 
eftoit arrivé ce qui aeit que trop 
ordinaire en de femblabîes rencon- 
tres où les brigues font à peu prez • 

E ij 
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égales , puis qu’il y avoir eu une? 
double élection. Une partie des Cha- 
noines avoir donné ion fuffraee au 

O 

Prince Rupert de Bavière cadet delà 
branche Palatine , & l’autre partie 
avoit choiiî le Prince Herman de 
Turinge frere puifné du Langrave 
de Hefle. L’on en vint aux mains , 
(5 c les deux partis témoignèrent une 
ardeur égale à maintenir pa r la force 
ce qu’ils avoient fait. Les Magiftrats 
de Cologne dépêchèrent un Cour- 
rier , qui en porta la nouvelle à l’Em- 
pereur j & Sa Majefté y accourue 
avec d’autant plus de hafte , qu’elle 
ne cherchoit plus qu’a fe délivrer 
des importunitez du Duc de Bour- 
gogne. Mais elle trouva que la fedi- 
tion avoit déjà dégénéré en une guer- 
re toute formée » & que comme la 
bourgeoisie de Cologne s’eftoit dé- 
clarée pour le Prince de Heife en at- 
tendant que le Langrave fon frere 
i’appuyaft , i’Ele&eur Palatin qui 
eftoit aux écoutes pour apprendre le 
fuccez de l’éleéfcion , avoit pris les 
armes pour deffendre le droit dut 
Prince Rupert. 


EBLOUIS ONZE. Liv. VI. 47 
; La conduite de l’Empereur en de 
fcmblables rencontres avoit toujours 
efté d’examiner autant qu’il pouvoit 
la force & lafoiblcflèdes deux partis, 
.& de favorifer enfuite celuy qui pa~ 
roilToit devoit l’emporter fur l’autre. 
Il n’y manqua pas lors qu’il fut entré 
dans Cologne 3 6c comme il tenoit les 
Maifons de Bavière 6 c de Turinge 
prefque auffipuilTantes l’une quePau* 
tre , il crut que la bourgeoise de Co* 
logne feroit pencher la balance pour 
la Maifon de Turinge contre celle de 
Bavière , Sc il fe déclara pour le Prince 
Herman. 

Le Duc de Bourgogne ne fut pas 
d’abord informé de toutes ces parti- 
ctilaritez j & quand il l’auto it e&é , 
le chagrin & le dépit de fe voir aban- 
donné , & mocqué par ceux qui le 
dévoient couronner , l’euflent empê- 
ché d’y faire toute la réflexion qu’el- 
des métitoient. Il ne penfa d’abord 
qu’à fe vanger de l’Empereur , 6 c il 
ne fe détermina dans ce moment 
qu’à prendre le party du Prince Ru- 
pert : mais depuis fon projet devint 
toujours plus ambitieux , à propor- 
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tion qtie fà colère diminua. Il Ce pro-- 
pofa de former une puiftanre Mo- 
narchie entre celles de France ôc 
» ^ns d’Alemagne > de le plan * qu’il en 
h proict greffa compr£noit tous les pays qui 
Duc. s’eftendent entre le Rhin , la Mer 
Oceanne , la riviere de Somme , Sc, 
celles de la Saonne de de la Seine.. 
Il tenoit déjà par engagement de Si- 
gifmond d’Autriche frere de l’Empe- 
reur , le Comté de Fcrette vers l’une 
des extremitez du Rhin , de la Ho- 
lande vers l’autre. La conquefte des 
Pays qui fervoient de milieu entre 
ces deux Comtez-, paroiftoit facile à 
une armée de Bourguignons , qui 
s’en aprocheroit fous prétexte d’afli-* 
fter le Prince Rupert à prendre pof- 
feftion de l’Eledlorat de Cologne > 
parce que ce Prince luy donneroit 
infailliblement la commiflion d’aftié- 
ger Bone , N.uitz , de les autres Pla-. 
ces fc ituées fur le Rhin au de (Tou s 
de au deftiis de Cologne. Après qu’el- 
les auroient efté prifes , le Duc dç 
Bourgogne les auroit retenues, juf- 
qu’à ce qu’il eût efté rembourfé des 
frais de la guerre i de il auroit fais- 
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monter ces frais H haut , que le Prin- 
ce Rupert n'eut jamais eftéeneftac de 
les payer. Cependant les garnifons 
Bourguignonnes de ccs Places au- 
roient tellement reCèrré Cologne , 
qu’elle fe fuft rendue fans fiege , &z le 
Duc de Bourgogne n’auroiu eu plus 
i;icn à faire vers le Rhin. Il poflecloit 
déjà les rivières de la Seine & de la 
Saône par le moyen des deux Bour- 
gognes , & des Comtez d’Auxerre, 
de Maçon , de de Bar *, & il auroït 
tourné fes armes du côté de la Som- 
me , & pris facilement les villes d’A- 
miens &de Saint Quentin avec l’afli- 
ftance des Anglois , toujours prefts de 
porter la guerre en France au premier 
ligne qu’il leur en feroit. 

. Si les Anglois n’euflént pas rélifli , 
le Duc de Bourgogne avoir un autre 
expédient pour recouvrer ces Villes , 
qui eftoitceluy d’abandonner le Con- 
nectable de France au Roy Louis On- 
ze. Il ne reftoit dans le milieu du plan 
que l’on vient de drelTcr , que la Lor- 
raine pofTedée par le Duc René d’An- ' 
jou jeune Prince & fans apuy qui n’a- 
yoit aucune autre Place capable de dér 
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fènfieque la Ville de Nancy- Il y fa- 
loit à la vérité mettre un ILge régulier? 
mais le Duc de Bourgogne eftoit pres- 
que alluré de la prendre , parce qu’el- 
le ne pouvoir cftre fecouruë. Ainfi la 
Monarchie prétendue de ce Duc au- 
roit efté formée j 8c de plus ce Prin- 
ce y auroit trouvé la qualité de Roy* 
fans avoir befoin de l’Empereur ny de 
l’Empire. 

Le vieux René d’Anjou Roy de& 
deux Siciles 8c de Jerufalem , avoit eu 
le malheur de voir mourir fon fils 8c 
fon petit fils fans lailfer de. pofterité*. 
Le Duc de Lorraine fils de fa fille étoit 
fon heritier naturel mais il n’y avoit 
pas d’apparence qu’il le fuft par Tc-i 
ftament , à caufe que Ferry de Lor- 
raine Comte de Vaudemontperc de 
ce Prince avoit fait prifonnier le mê- 
me Roy René , 8c l’avoit contraint 
de luy donner fa fille en mariage. Il 
eftoit encore moins vray-femblable 
que le Roy Louis Onze fils de la fœur 
de René, recueillift cette fucceflloni- 
car outre que René fe plaignoit de ce 
queSaMâjefté ne luy avoit par four- 
ni allez de Troupes pour recouvrer 
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les Royaumes de Naples & de Sici- 
le , ton* le monde feavoit qu’elle ne 
Je menageoit pas autant qu’il auroie 
efté necelfaire pour obtenir de luy 
qu’il la préférait à fes autres parens- 
Il ne reftoit donc que le Due de Bour- 
gogne *, qui fe mettant plus en peine- 
de ce que la Maifon d’Anjou pofl’e- 
doit encore des Couronnes qu’el- 
le avoir perdues , & qu’elle préten- 
doit recouvrer , gagna les domefti- 
ques du Roy René > & entra par- là. 
fi avant dans fes bonnes grâces , que 
ce vieux Prince luy promit de l’ado- 
pter. 

Le plan de la Monarchie Belgique 
àinlî arclï’éj n’avoit befoin que d’une 
armée capable de 1 exécuter > & le 
Duc de Bourgogne en mit une fur 
pied fi puilïante > qu’il ne s’en eftoic 
point vu d ; aprochante dans l’Euro- 
pe depuis celle des Princes Confe- 
derez fous le prétexté du bien public.. 
Elle eftoit compoféc de prefque tous 
fes Sujets agguerris, accourus volon-. 
taircmentfous fesEnfeignes , de mille- 
Dances Italiennes , de trois mille An» 
chjsrs Anglois les meilleurs de e.etsa 
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Nation , 6c d'un grand nombre de 
Canons. 

Mais la trêve d’un an que le Duc 
de Bourgogne avoir conclue avec la 
France eftoit fur le point d’expirer y 
Sec’eftoit là le fcul obftacle qu’il pré- 
voyoit capable de fufpendre l’execu- 
tion de Ton defl’ein. Il vouloir bien la 
prolonger , mais il ne le vouloir que 
pour Ex mois ; parce, que d’un côté 
il croyoit avoir dans ce temps-là éta- 
bli le Prince Rupert en poflefiion de. 
l’Eleétorat de Cologne , & de l’autre 
ilavoitpris des mefures.avec Edouard 
Quatre Roy d’Angleterre pour atta- 
quer au bout de fix mois Louis On- 
ze , 6c pour le dépouiller à communs 
frais. Mais ce traité n’avoit pas efté 
fi fecret , que Louis qui entretenoic 
de fecrets Penfionnaires dans les Cour 
feils de Bruxelles 6c de Londres , n’en, 
eût efté informé •, 6c lorfque le Duc de 
Bourgogne envoya vers luy des Dé- 
putez pour négocier une fi. courte 
prolongation , le Confeil de France 
fut d'avis de la rejetter abfolument 
déporter la guerre dans l’Artois : d’y 
tenir, occupée une partie des forces 
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du Duc de Bourgogne > 6e d’empê- 
cher ainiî l’autre partie d’opprimeü 
le Prince Herman de HelTe , en at- 
tendant que Tes Parcns 6e fes Alliez: 
fuflênt en. eftat de le fecourir. 

M ais le Roy vit plus clair dans cet- 
te conjoncture que Tes Miniftrcs en- 
semble , 6c fut d’un avis contraire- 
au leur. Il les informa de toutes les» 
particularitcz du projet du Duc de- 
Bourgogne que l’on vient de repré- 
senter j 6c il ajoufta que bien loin de 
lq traverferpar une diverfion , il étoit: 
de l’intereft de la France de luy té- 
moigner qu’elle reccv-oit aveejoye la 
propofîtjon de prolonger la trêve y, 
parce que l’Alemagne eftoit un éeueiV 
où l’on ne devoir pas douter qu’il 
n’qchoüaft , pourvu que l’on ne l’en 
détournait pas. Que les affaires em- 
baraiTées accabloient plûtoft.fon gc- 
gie , quelles ne l’exerçoient; 6c qu’il 
çftoit plus propre à : les mettre dans» 
une extrême confufion , qu’à les dé- 
mêler. Que celle de l 'Arche vefcHé de. 
Cologne eftoit de cette nature j 6&i 
que les plus grands ennemis du Ducr 
4k Bpurgognç, ne luy en pouvoient- 
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foubaiter de plus ruïneufe, puifqu’ils' 
le connoiflbieiit d’humeur à perdre 
ee qu’il poflèdoit juftement pour en- 
treprendre des conqueftes illegitimesv 
8c d’une obitination fi prodigieufe , 
qu’elle rcfiêmbloit à celle des torrens, 
plus capables d’entraîner leurs digues, 
que leurs digues ne font capables de 
les arrefier. Ainfi la fufpenfion d’ar- 
mes fut continuée pour fix mois ; 8c 
le Roy fc contenta d’encourager par 
des Agens fecrets le Prince Herman & 
une vigoureufe défenfe , en luy pro- 
mettant du fecours. 

Le Duc de Bourgogne mena fon ar- 
mée devant Nuitz- , 8c trouva cette- 
Ville mieux pourvue qu’il ne s’eftoit 
imaginé. Le L.angrave de' Hefie frère- 
aîné du Prince Herman s.’y eftoit en- 
fermé avec les plus braves de fes Su- 
jets 8c de fes Amis au nombre de dix- 
huit cens chevaux , 8c d’autant de Fan- 
tafllns que les murailles en avoient pu- 
contenir. Labourgeoifie.cn étoit pres- 
que entièrement (ortie. Les magazins 
s’y trouvoient fi pleins de routes for- 
tes de munitions , que l’on n’y retran- 
cha rien, de l’ordinaire des Soldat* 
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Î rendant un an que dura le lîege } 8c 
a police y fut fi exactement obfer- 
yée , qu’il n’y furvint aucune dange- 
reufe querelle. Les Affiégeans apri- 
rent dés les premiers jours par les 
yigoureufes fort i es de la garnifon de 
Nuits , qu’il feroit impodiblc de la 
forcer , &fe réduifirent à la prendre 
par famine , fur le peu d’apparence 
qu’il y ayoit que les Affiogez euiTent 
des vivres pour plus de trois ou qua- 
tre mois. Le hege fut ainfi changé en 
blocus , 8c le Duc de Bourgogne qui 
s’eftoit propofé de ménager par làfes 
troupes , trouva dans la fuite quelles 
cftoient prcfque auÆi délabrées que li 
elles cuflent attaqué la Ville. Car ou- 
tre que les Alïicgez par de frequentes 
fortiesles tenoient continuellement à 
l’erte , ceux de Cologne, les empê- 
choient de recevoir d’autres munitions 
de guerre & de bouche que celles qui 
leur arrivoient duDuché deGueldres 
par convois. 

Le Roy d’Angleterre avoit cepen- 
dant tenu parole au Duc de Bourgo- 
gne ; 8c mis fur pied une armée plus 
puilfante, qu’aucun de fes Predecef- 
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dburs n’en avoit conduit en France, 
Toute la principale NobleHc du pays 
e s’y eftoit entoilée , outre quinze cens 
lances , quinze mille Arcncrs à che- 
val , & de l'infanterie à proportion. 
Il y avoit encore trois mille Anglois 
deftmcz pour aller renforcer l’armée., 
que le Duc de Bretagne dcvoit en- 
voyer en mcfme temps dans l’Anjou. 
& dans le Maine , & c’eftoit par là que 
ia Monarchie Françqife avoir le plus à 
craindre. Car la Maifon d’Anjou à qui 
ces deux Provinces appartenoient , 
eftoit fi mécontente de Louis Onze 
pour les raiforts que l’on a déjà re- 
prefentées , que fi elle ne Ce fuft dé- 
clarée pour le Duc de Bretagne , elle 
luy auroit au moins donné paflhge , 
& eût facilité fa jonétion devant Pa- 
ris avec le Roy d’Angleterre & le Duc 
de Bourgogne. 

Il faut avoiier de bonne foy que la 
Monarchie Françoife n’a jamais cou- 
ru plus de rifque qu’en cette occafion 5 
& fi les trois armées dont on vient 
de parler l’euftent attaquée en mê- 
me temps , il auroit efté befoinpour 
lafauver d’un événement plus extraor- 
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binaire que n’ avoit efté celuy de la 
Pucellc. d’Orléans. Mais l’heure de 
fa révolution n’eftoit pas venue *, 8f 
Dieu permit que le mefme Duc de 
Bourgogne qui avoit formé l'orage 
qu’elle ne pouvoit éviter , fut pour- 
tant le feul qui le rendit inutile lors 
qu’il cftoit preft de fondre fur elle. 
Ce Duc avoit plus de vingt fois pref- 
fé le Roy d’Angleterre fon beau- 
frere d’entreprendre contre la Fran- 
ce, 5 c n’en avoit jufques-là rien ob- 
tenu. Le Roy d’Angleterre, s’en étoit 
exeufé , fur la crainte que durant fou 
abfence la Maifon de Lancaftre ne re- 
nouvellaft la guerre civile : mais la vé- 
rité étoit que ce Prince volupteux ne 
Ce vouloir pas éloigner des divertifle- 
joiens qu il trouvoit en Angleterre. 

Cet obftacle qui avoit efté fi long- 
temps infurmontable, venoit de cef- 
fer j foit que le Roy d’Angleterre fe 
fuft lafle de fa propre mollefle , ou 
<jiie if infidélité de fes Mai ftr elles l’eût 
rebuté. Il avoit follicité à fon tour le 
Duc de Bourgogne d’entrer en Fran- 
ce ; de s’eftoit préparé pour defeen- 
<dre à Calais , apres que ce Duc luy 
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.avoit promis /le tout quitter pour le 
venir joindre aulfi-toft qu’il feroit 
preft. Mais lorfque-SaMajefté Angloi- 
ae fut en citât de s’embarquer , & 
.qu’elle envoya dire au Duc de Bour- 
gogne qu’il levait le blocusde Nuitz , 
•ce Duc crut que la réputation feroit 
perdue s’il fe retirerait de devant cet- 
te Placeians l’avoir prife? St fitfibien 
par argent & par offices , qu’il obligea 
le Roy d’Angleterre a différer jufqu’a 
l’année fui vante de venir à Calais* 
Loiiis ne comprit dans toute fon 
•étendue le danger que la France cou- 
roit, que par deux lettres, qu’il ache- 
ta foixante marcs d’argent d’un Se- 
crétaire d’Edouard Quatre Roy d’An- 
gleterre. Urfé Miniitre du Duc de 
Bretagne les avoit écrites > l une à 
Edouard , & l’autre à Haftingue grand 
Chambellan d'Angleterre. Lafubftan- 
ce de ces deux lettres eftoit que les 
Bretons feroient plus en un mois par 
les intelligences qu’ils avoient en 
France , que les Anglois & les Bouc- 
les ijt- S guignons avec toutes leurs forces ne 
sS jt u * er °i cnt en ^ x * * Le fens de ces paroles 
d*urf?. ,r eftoit que la plupart des François, 8c 

fur 
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fur tout les grands Seigneurs, étoient 
mécontens j 3c qu’ils courroient à 
l’envi fous les Enfeignes du Duc de 
Bretagne, aufli-tot qu’ils les vcrroient. 
Louis en demeura fi pcrfuadé , qu’il 
refolut d’enfermer dans les Villes 
ce qu’il avoit de gens de guerre , 3c 
d’abandonner la campagne. Il agit 
enfuite félon fon genie , qui eftoit 
d’acheter les gens qu’il craignoit auf- 
.fi cher qu’ils vouloient fe vendre > 
& il attira Urfé à la Cour de France;, 
en liiy donnant la Charge de grand 
Efcuyer. Mais la meilleure précaution 
de Sa Majefté fut d’engager le Duc 
•de Bourgogne en de nouvelles affai- 
res , par les moyens que l’on va dé- 
crire. 

Il y avoit déjà fept mois que la Vil- 
le de Nu ts eftoit afftégée , lorfque 
celle de Cologne 3c les amis du Prin- 
ce Herman aftémblercnt feire mille 
’JRantaflîns , qui campèrent vis-à-vis, 
,de l’armée du Duc de Bourgogne , le 
üUiin entre deux ; 3c coulèrent à fond; 
prefquc tous les baftimens , qui luy 
portoient des vivres pat eau au Du- 
^ché de Gueldrçs. L’Empereur parut: 
Tome HL. g 
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peu de temps après à une demie lieu»' 
de cette armée avec un prodigieux 
nombre de foldats j à cauîe qu’il n’y 
avoir ny Prince , ny Eftat d’Alema- 
gne , qui n’en eût levé autant qu’il 
avoir eu d’argent ou de crédit j & le • 
feul Evefque de Munfter y avoit me- 
né quatorze cent Cavaliers, fîx mille- 
hommes de pied tous veftus de verd, 
& douze cent chariots, L’Empereur 
qui ne s’eftoit. jamais vu. dans une 
telle affaire, ne fe tint point jen furer 
té , quoy qu’il, eût au moins fix fois, 
autant de Troupes qu’il y en avoit 
dans le camp du Duc de Bourgogne,. . 
Il envoya à la Cour de France un 
Doéteur le plus célébré qu’il y eût 
alors dans tout le Septentrion , nom- 
mé par quelques Auteurs Hufebute , . 
& par d’autres Hufevare.. 

L’inftru&ion que Sa Majefté. Im- 
periale donna à Hufebute , qui fut 
depuis Cardinal à. fa recommanda-- 
rion , confiftoit en deux articles. L’un 
eftoit de demander que la France fe 
déclarait contre le Duc de Bourgo- 
gne ,. & qu’elle envoyai!: au moins 
vingt. mille hommes pour ayder.à faits.- 
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lever le ficge de Nuits. L autre de 
itienacer Louis au cas qu il y man- 
quaft , que les Alcmans s’accorde- 
roient avec les Bourguignons. 

Louis promit les vingt mille hom- 
mes , mais il n’avoit garde de les don- 
ner ; à caule qu’il Te feroit par - la mis 
hors d’cftat de faire la paix , ou de. 
prolonger au moins la trêve avec le 
Duc de Bourgogne : à quoy Sa Ma- 
jefté butoit principalement depuis 
quelle avoit lu les lettres d’Urfé > ôc 
quelle avoit appris les préparatifs 
des Anglois. Elle renvoya donc Hu- 
febute avec un prefent de quatre cent 
écus > Sc le fit accompagner par 
Tiercelin de la Brofie , à qui elle 
donna pour amufer l’Empereur un 

Ï >ouvoir fecret de partager avec luy 
a dépouille du Duc de Bourgogne.. 
L’Empereur qui ne craignoit rien, 
tant que de s’attirer de nouvelles af- 
faires qui n’eftoit armé que pour 
empêcher les Etrangers de le mêler 
de celles- de l’Empire , éluda la pro- A p ol £ eÇ 
pofition de la Brofle par un AjdoIo- guc eft 
gue * inventé , pour montrer qu’il ne a d u 5f 
îaloit pas partager la peau de i’ours^conûncs 

f U 
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avant que de l'avoir en fa puifianceo.- 
Le Roy jugea par l’Apologue de 
l’Empereur , que les A.lemans Te re- 
rireroient aufli-toft qu’ils auroient 
fecouru Nuits > & comme il y auroit 
alors à craindre que le Duc de Bour- 
gogne ne ramenait Tes Troupes en. 
France pour les joindre à celles d’An- 
gleterre & de Bretagne , Sa Majefté_* 
afin de le tenir continuellement en. 
Baleine ,, luy fufeira trois, nouveaux, 
ennemis. Le premier £ut le Duc dc- 
Lorraine jeune Prince , qui eftoic 
alors, mal inftruit de fes véritables, 
interefts i mais qui depuis les connut: 
& les fuivit; exaétement , apres que' 
l’experience eut rafiné fon raiionne- ' 
ment. On a déjà vu la véritable cau- 
fe qui luy avoir dfté les bonnes gra-; 
ce du Roy de Sicile fon ayeul ma-- 
terncl , & l’on ajoCite icy qu’il n’avoit- 
pas lieu d’en efperer la fûccdfion. II! 
eftoit perfuadé du bruit qui couroit 
que le Duc de Bourgogne la recueilli-- 
r.oit , & fut ce faux principe il nepou^ 
voit s’empêcher de luy porter envie.. 

Il voyoit de plus que le Roy LoüiSv 
'Onze parent. Je plus proche âpré& 
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$3uy du Roy de Sicile , ne feroit pas; 
moins déshérité que luy , &. cefut-là. 
La fource de la première intelligen- 
ce formée entre ces deux Princes. 
Le Roy l’augmenta par. cet artifice 
jüfqu’au point dé faire entrer le Duc 
de Lorraine à: main armée dans le 
Duché de Luxembourg fans aucun» 
traité de Ligue conclu avec la Fran- 
ce j contre un. Ennemy fi formida- 
ble. 

Uii dbmeftique du Seigneur de* 
Craon montra à ce Duc le plan de la. 
Monarchie prétendue du Duc de- 
^Bourgogne , & luy fit obferver que- 
la Lorraine y eftoit comprife. Ilajou— 
ta que l’unique moyen d’éviter ce: 
mal , eftoit de le prévenir par une: 
prompte irruption dans lés Pays bas;, 
de que fi les Lorrains avoient le cou- 
rage d’entreprendre fur le Luxem- 
bourg , on fenforeeroit fecretement 
leurs Troupes de la plupart dé celles; 
que la France licencicroit exprès dans 
la Champagne. Lé Duc de Lorraine 
accepta cét offre : Se mit eh campa- 
gne : Envoya défier le Duc de Bour- 
gogne devant- Nui ti : Ravagea feà 

F iij 
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Terres : Prit la place de Pierreforte* 
qui n’eftoit qu’à deux lieux de Nan- 
cy Capitale de Lorraine , & la rafa. 
jHfq u’aux fondcmens. 

Ce fécond Ennemy fut Sigifmond 
«TAuft riche frère de l’Empereur 
que la France acheta, d’autant plus, 
cher , qu’il fournifl’oit. un pretexte 
plus plauflble pour affoiblir les Bour- 
guignons du cofté du Rhin. Ce Prin- 
ce avoit engagé au Duc de Bourgo* 
gne le Comté de Eerrette pour cent 
mille florins , de il y avoit peu d’ap- 
parence qu’il le dégageait pour deux 
raifons. L’une qu’il n’avoit point 
d’enfans. L’autre que par une prodi- 
gieufe antipathie qui fe trouvoit alors 
entre les deux Chefs de la Maifon. 
d’Autriche , il eftoit l’homme le plus 
prodigue j de par confcquent le plus, 
grand diflîpateur de fon fiecle , com- 
me l’Empereur fon frere eftoit le plus 
ménager. Cependant le Traité d’en- 
gagement portoit en termes exprès, 
que fl Sigifmond d’Autriche ne ra— 
chetoit entièrement le Comté de Fer- 
rette , il demeureroit en propre à. la. 
Maifon de Bourgogne». 
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Cette claufe avoir paru fi confia 
derable au Duc de Bourgogne , qu’ils 
avoir, eftimé. le Traité d'engagement- 
gu elle eftoit comprife , plus avanta- 
geux que n’auroit efté. une acquifir 
tion pure & (impie. Car outre que 
d’un colle il n’efloit pas fujet comr 
me elle à la léfion déplus de la moi- 
tié du jufte prix , on eftoit alluré de 
l’autre que l’Empereur qui feulavoit 
intereft dans l’affaire , aimoit trop 
fon argent pour l’employer à dégager 
le Comté de Ferrette r vu principar- 
lement que ce Comté, n’auroit pas 
plûtoft efté retiré des mains du Duc 
• de Bourgogne , que Sigifmond d’Au- 
triche qui ne vivoit-pasen bonne in- ^ 
telligence avec Sa Majefté Imperia— 
le , l’auroit engagé à quelque autre. 

Mais on av.oit fait par mégarde dans 
l’aébe d’engagement une omiftion , 
dont Louis Onze fçut tirer, un grand . 
avantage. . 

Ces anciennes conftitutions de- 
l’Empire avoient ordonné qu’aucun 
Prince ne pût aliéner * un Fief du £'® â 0 n n * 
corps Germanique fans le confenrer tratd’en- 
tnen£ de l’Empereur y & le Duc, de ga s cméc ’ 
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™ A f Bourgogne avoir négligé d’obtenir, - 
chives de ce confentcment , qui luy eufl: infail- 
lüflt. Üblement efté donné pour de l’ar- 
gent.. On le fit remarquer à Sigifi- 
mond ; & on l’attira d’autant plus, 
aifément dans la Ligue que l’on for- 
moit contre le Duc de Bourgogne , 
que l’on ne luy. demandoit que Ton 
nom pour le reftablir dans le Comté 
' de Ferrette. 

Les Suides & les Villes Impéria- 
les. fur le Rhin , furent le troifiéme' 
ennemi que Louis Onze fufeita au 
Duc de Bourgogne. Il y avoit long- 
temps que Sa Mnjefté .penfoit à le 

[ fervir des. Cantons * y & elle ne le 

^or^que pouvoir durant* qu’ils feroient en. 
l ' guerre contre les Villes.de Bade, dé- 
Strasbourg , & quelques autres Im- 
périales leurs alliées. Elle fc mêla de 
les accommoder , & elle en vint à 
bout. Pour mieux entendre cette in- 
trigue qui tira les Suifles d’un dés 
Pays les plus ftferiles de l’Europe , 
où la nature les avoir confinez pour 
les agguerir aux dépens des autres 
Nations j &poUr les mettre dans uti 
eftat fi florilfant , qu’ils fe vantèrent 

depuis. 
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cinq cent quinze de donner la loy au 
refte de la Chreftienté ,* il faut pré- 
fuppofer que les Suides n’eftoient au- 
trefois ny tout à fait libres , ny tout à 
fait fujets. Ils relevoient à la vérité de 
l’Empire qui leur envoyoit de temps 
en temps des Avoiiez , ou pour mieux 
dire des Préfets Souverains pour ju- 
ger les caufes criminelles > & pour 
exiger de légères redevances au nom 
des Empereurs : mais à cela prés les 
Suifïes vivoient dans une entière in- 
dépendance. Ils faifoient eux mêmes 
leurs loix : Ils créoient leurs Magiw 
ftrats : Il n’y avoit point d’appel de 
leurs Sentences civiles > 8c perfonne 
ne trouvoit à redire qu’ils aéclaraf- 
fent la guerre , ou qu’ils conclurent 
la paix ou la trêve de leur propre au- 
torité. Ils demeurèrent en cet eftat 
jufqu’à ce que les différends entre les 
Papes 8c les Empereurs donnèrent 
lieu a ceux qui fe trouvoient les plus 
puiffans dans la SuifTe , d’en ufur- 
per la Souveraineté , fous prétex- 
te de fecourir le party de la Cour 
de Rome ou de l’Impcriala , pour 
lequel ils s’eftoient déclarez. 

Tome III . G 
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La Noblefle de Suiffe dont les Mai- 
Tons eftoient fi anciennes que l’on 
ignoroit l’origine de la plupart d’en- 
tre elles, Te propofade fuivre l’exem- 
ple qu’elle voyoit réülfir dans l’Italie 

dans l’Alemagne , Sc voulut afl'uje- 
tir Tes Compatriotes. Elle commen- 
ça d’executer ce delTein en s’appro- 
priant les droits de 1 Empire qu’elle 
trouvoit d Ta bien-feancc , &le con- 
tinua en donnant chaque jour attein- 
te aux privilèges du Peuple. Mais il 
n’eft rien de plus generalement vray , 
ny de plus difficile d concevoir tout 
enfemble , que cette maxime , que 
moins les hommes font d leur aife , 
plus' il y a d et peine d les domp- 
ter. 

Les Payfans SuifTcs qui paroifToicnt 
entièrement occupez aux foins du la- 
bourage & de leurs troupeaux , n’eu- 
rent pas plûtoft aperçu qu’on en vou- 
loir d leur liberté , qu’ils travaillè- 
rent a la conferver avec autant d’a- 
dreffe que s’ils eufîent eu tout le rafi- 
nement d’efprit que l’on attribue âux 
Florentins. Ils prévirent que s’ils s’in- 
geroient de reiifter d la NoblefTe* ils 
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(broient infailliblement accablez i par- 
ce que les Gentils-hommes du voilî- 
nage qui s’eftoient érigez en petits 
Souverains viendroient a fonfecours, 
quand ce ne feroit que pour recevoir 
d’elle la pareille , fuppofé que ceux 
qu’ils venoient de dompter (e revol- 
talîcnt. 

Il faloit donc jetter les yeux fur 
un Chef de guerre qui polïèdaft les 
deux qualitez dont les Suifles avoienc 
befoin j c’eft à dire qu’il eût allez de 
valeur pour infpirer de la crainte à 
la Noblcllc , & allez de crédit pour 
engager dans fes interefts autant de 
foldats eftrangers quelle cnpourroit 
enrôler fous fes enfeignes , & par 
bonheur ou par hazard cet homme 
fc trouva pour lors dans le Pays. Ro- 
dolphe Comte de Hazbourg avoit 
efté domeftique d’Ottocare Roy de 
Boheme, & Souverain des deux Au- 
triches. Il avoit accompagné ce Prin- 
ce dans toutes fes expéditions de guer- 
re contre les Roys de Hongrie , & il 
y avoit acquis beaucoup de réputa- 
tion. La trêve que l’on venoit de con- 
clure entrera Hongrie & la Bohême 
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luy avoit excité le defir de revoir fa 
Maifon , & il demeuroit alors dans 
le Chafteau qu’il poffedoit fur le lac 
de Lucerne. 

Les Agens fecrets des Suifles l’y al- 
lèrent trouver , & luy demandèrent 
fa protection. Il l’accorda par la feule 
raifon qu’il s’ennuyoit de demeurer 
o'fîfj il réduisit en peu de temps la 
Nobleffe à fe contenter de ce qu elle 
avoit efté avant la difeorde des Papes 
avec les Empereurs. Mais fa protec- 
tion ne dura pas aflez pour le befoin 
qu’en avoient les Suiflès. Il fut élu 
Empereur *, & la guerre qu’il eut im- 
médiatement après contre Ottocare » 
l’attacha de forte dans l’Autriche 
dans la Bohême , qu’il ne put vaquer 
à d’autres affaires. La Nobleffe de 
SuifTe ne perdit pas une occafionauf- 
fî favorable que celle-là pour repren- . 
dre fon deffein. Elle affembla toutes 
les forces de fes amis , & fe mit en 
campagne. 

Les SuifTes abandonnez à eux-mê- 
mes ne perdirent pas courage. Ils fe 
défendirent avec tant de vigueur , 
epie les amis de la Nobleffe qui ne l'a* 
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voient fécondée que parce qu’elle 
leur avoit fait accroire que fes Enne- 
mis feroient vaincus en trois ou qua- 
tre jours , fe voyant fort éloignez de 
leur compte retournèrent dans leur 
Pays. Cette défertion donna gain 
de'caufe aux Suiflfes , qui uferent 
d’une modération dont il y a peu 
d’exemples. Ils pouvoient extermi- 
ner la Nobleflé *, ou du moins la de* 
pouiller de fes biens , qui leur au- 
raient fervi pour fupporter les Char- 
ges de l’Etat : cependant ils fe con- 
tentèrent de luy oter fes Privilèges , 
& de l’exclure tout à fait des Magi- 
stratures. Ils la lailferent à cela pie* 
vivre entre-eux y & préfuppoferent 
qu’elle s’aviliroit d’elle - mcfmc dans 
la fuite du temps , quand elle ferait 
privée de toutes les fonctions publi- 
ques. L’évenemcnt a juftifié qu’ils 
avoient en cela bien pris leurs mefu- 
res i & l’Empereur Rodolfe eftant 
devenu paifible , les remit dans l’eftat 
qu’il les avoit laiflèz. Il ne les obli- 
gea point à reftablir la Nobleflfedans 
les Privilèges , & il ne Et aucune men- 
tion d’elle dans le mandement qu’il 
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leur envoya. Il ne parla pas non plus 
delà penfion qu’ils luy donnoient en 
qualité de leur Avoiié ; &: pour em- 
pêcher qu’ils ne le crulFent capable 
d’attenter à leur liberté , il déclara 
que ce fcroit déformais 1 Empire , & 
non pas les Empereurs , qui leur don- 
neroit des Gouverneurs. 

Adolfe de N alla u fuccelfeur dé 
Rodolfe l’imita dans fa modération, , 
mais Albert d’Autriche fils de Ro- 
dolfe n’en ufa pas de mefmes. Il 
avoit de l’ambition au delà de ce que 
les Princes d’Alemagnc en eftoient . 
alors capables j & il commençoit . 
déjà à former le deflein que fes Del- 
cendans ont depuis exécuté , de ren- 
dre l’Empire comme héréditaire dans 
la Maifon d’Autriche. Il luy fâchoic 
qu’Adolfe de Najflfau eût efté élu Em- - 
pereur à fon exclufion j il s’efti-* 
moit trop puiffant pour fouffrir , 8c 
mefmes pour difiimuler cette injure. 

Son Pere luy avoit laifle les Duchez 
d’Autriche & de Suabe , & l’avoit 
ainfi mis en eftat de s’aggrandir par . 
fes propres forces. Il fçavoit que ceux . 
qui aYoiçnt polfedé l’Autrichç avant. 
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Rodolphe , n’avoient obeï aux Em- 
pereurs qu’autant qu’il leur avoir, 
plu j 8c s’eftoient ioiilevez contre- 
eux à toutes les occafions qui s’eu 
eftoient offertes. Il eftoit encore in- 
formé que les Ducs du Suabe s’é- 
toient élevez fur le Trône des deux. 
Siciles , 8c il n’eftoit pas moins pré- 
venu qu’eux de fa bonne fortune. 

Ainfi après qu’il eut fupplanté A- 
dolfe de Naflàu , fa première entre-, 
prife fut d’affujettir les Suiftcs , afin, 
de fe fervir de leur Pays 8c de leurs 
perfonnes pour tranfporter la, guerre 
dans l’Italie avec plus de fuccez que 
n’avoient fait les Empereurs préce- 
dens. Mais ce n’eftoit point alors la 
coutume d’ufurper les Etats voifins 
fans en avoir au moins des caufes ap- 
parentes , &c Albert d’Autriche en 
manquoit à l’égard des Suiftes. Ils 
avoienr toujours rendu exactement à. 
l’Empire ce qu’ils luy dévoient 5 8c 
ils n’avoient rien à démêler ny avec 
l’Autriwhe m avec la Suabe. Il falus 
donc GU 'Alt >ert d’Autriche cherchaft 
des prétextes * pour executer fou 
dclfein i 8c le plus plaufible qu’il 
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cem™t°" trolï ^ a > fut d’acheter les Terres que 
«leu Ré- les Monafteres , les Chapitres , &les 
Scs sm(. autres Eglifes pofîedoient aux envi- 
ée»* rons de la Suifle , & de la tenir com- 
me invertie par cet artifice. 

Les Communautez Ecclefiaftïques 
qui eftoient allez hardies pour luy 
vendre leurs Terres , quoy qu’elles, 
n'en euflènt pas le pouvoir , rccc-' 
voient de luy de l’argent comptant*. 
& il ne s’embaralfoit pas beaucoup 
de ce qui en pouvoit arriver , parce 
qu’il préfuppofoit que luy &fes de£- 
cendans feroient aflez puiflans en 
quelque temps que ce fût r pour obli- - 
ger de gré ou de force ces Commua 
nautez d’executer les conventions 
* qu’elles auroient faites avec luy. S’il 
fe trouvoit des Chapitres ou des Mo- 
naftercs qui filTent r fcrupule d’ aliéner 
leurs biens , il ufoit d’un autre expé- 
dient pour s’en rendre le maiftre. il 
faifoit foliciter avec tant d’adrefle 
les Chanoines & les Moines, qu’ils le 
nommoient pour leur Avo|ié ou Admi- 
niftrateur perpétuel j & dés qu’il l’a- 
voit obtenu , il envoyoit fur lçurâ 
Terres des gens , qui fous couleur 
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prendre foin que les revenus des 
Chapitres & des Monafteres fuiïcnt 
payez avec plus d’exaékitude , empê- 
choient le commerce des'Suiflcs qui 
fe devoit faire en pafi'ant fur les me- 
mes Terres* 

Il reduifit par- là ces Peuples tout 
farouches qu’ils cftoient à de telles 
extremitez , qu’ils furent contraints 
de luy demander des Gouverneurs Sc 
des Capitaines » non plus en qualité 
d*Empereiîr , mais comme Duc de 
Suabc. C’cftoit-là la première démar- 
che qu’il fouhaitoit d’eux , & il leur 
envoya des gens bien inftruits de fes 
intentions j qui fous couleur de met- 
tte la Suifie en plus grande afiîiran- 
cc qu’elle n’avoit efté jufques-là , y 
baftirent des Forts. Cette nouveauté 
tout odieufe qu’elle eftoit , n’auroit 
pas neanmoins eu de fâcheufes fui- 
tes fi les Gv J-.verneurs en euflent de- 
meuré là ; mais ils prétendirent en- 
fuite quepour accoutlumcr peuàpeiï 
les Suifles àlafujetion,iI fal'oit donner 
tous les jours quelque atteinte à leurs 
Privilèges. On n’ofa pas à la vérité 
faire, fur eux des importions t mais à» 
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cçla prés on voulut qu’ils demandai, 
fent la permiflion d’cxecutcr la plu.-' 
part des chofes qui dépendoicnt au- 
paravant de leur volonté. 

L’on raconte à ce fujet qu’un de 
ces Gouverneurs ayant fçu qu’il y 
avoit dans le Canton de Suiz un Ar- 
cher Il adroit qu’il , ne manquoit ja- 
mais de donner au but, le fit venir, 
&c luy commanda d’abbatre d’un feut 
coup de flèche une pomme fur la tête 
de Ton propre fils. L’ArcUfer s.’excit- * 
fa d’abord , mais il luy falut obéir > 
& il fut fi heureux , qu’il perça la. 
pomme fans toucher à fon fils. Le- 
Gouverneur en s’en réjoiiiflànt aveQ 
r Iuy , s’apperçut qu’il avoit mis deux, 
flèches dans ion carquois , au lieu de 
la feule qui luy avoit efté ordonnée,. 
de luy en demanda la caufe. L’Archer 
plus choqué de laneceflité où il avoit 
efté réduit , que ravi du bonheur 
qu’il avoir eu , repartit hardiment? 
qu’il l’avoit fait pour tuer le Gou- 
verneur de la fécondé flèche , s’il eut 
blelTé fon fils de la première. Il s’en- 
fuit en achevant ces mots > & fes- 
Compatriotes dans les maifons de£* 
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"* quels il fe réfugia le cachèrent fi bien, 
k qu’il ne fut pas poflîblc au Gouver- 
1U ‘ neur de le trouver. 

Il ne difcontinua pas pour cela , 
•k non plus que les autres Gouverneurs, 

1 J de maltraiter les Suiflés: mais ce que 
la bonne politique défend avec plus 
ji- _ de foin , eft de réduire au dcfefpoir 
^ les vaillans hommes qui n’ont rien , 
icii ou peu de chofc à perdre. Les Suif- . 
kk fes dont toutes les richeffes confir . 
ioi* ftoient, dans leur beftail , s’ennuyer 
:ïr»r rent bientoft de l’efclavage dont ils 
1 eftoient menacez? & trente-deux d’en»- 

tre-eux dont eftoient Chefs Stouffa- 
lYtt xer , Walter Furft , & Arnould de 
km Melchtal, commencèrent une fedition 

tb qui devint generale en moins d’un 
ntt»;, mois. Ceux des Gouverneurs qui ne fq 
cher! fauverent pas allez promptement dans 
voir le Duché de S.uabe furent mafiacrez > 
icur & l’on rafa jufqu aux fondemens les . 
leur Forts qu’ils avoient confirmes., 

îofl- La Maifon d’Autriche fe confola. 

eût d’autant moins de cette perte, qu’el., • 
l’eu* le. apprehendoit que les Alemans ne. 
fe; l’en mçprifalfent aflez pour ne vou- 

de£ loir plus l’élever i l’Empire.. Les 
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Gentils- hommes Suifïes qui s’étoienc 
fauvez du maffacre , la lollicitoient 
a tous momens de les reftablir dans 
leur Pays ; & d’ailleurs comme elle 
ne tenoit 1 Autriche & la Suabe que 
par droit de conquefte , elle pré- 
voyoit que les Peuples de ces deux 
Cercles fe revolteroient infaillible- 
ment centre elle , s’ils apprenoient 
que les Suiffes l’eufTent fait fans en 
avoir ^cfle punis. Ainfi elle dépetifa 
tout 1 argent qu’elle avoir : Elle en 
emprunta autant qu’elle en put trou- 
ver fur fon crédit , & fur cefuy de fes 
am:s : Elle fit battre le tambour dans 
tous les Cercles de l’Empire : Elle le- 
va huit mille Fantaflins agguerris & 
deux mille chevaux , & mit à leur 
tête Léopold fils d’Albert, t 
Les Suiffes avertis de l’orage qui 
les alloit accabler » fe prévalurent du 
îeulpartyqu’ily avoit a prendre pour 
eux dans une fi fâchcufe conjon- 
cture. Ils mirent les armes à la main 
de tous leurs Compatriotes capables 
de les porter : Iis les diviferent en 

^ rou P cs y qu’ily avoit de 
defilez pour entrer dans la Suifle ï 
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ils obligèrent chaque Troupe à garder 
le lien *, 6c ils ne firent point de corps 
de referve, parce qu’ils eftoientper- 
fuadez que fi Léopold pénetroit dans 
le centre de leur Pays par quelque 
endroit que ce fût, les loldats qu’ils 
auroieiit retenus ne les cmpêcheroient 
pas de fuccomber. 

Léopold avant que de s’engager 
dans fon entreprife , s’eftoit fait in- 
ftruire par les Gentils-hommes réfu- 
giez dans la Suabe de I’cftat des Dé- 
filez de la Suifle , 6c on l’avoit allu- 
ré que celuy de Morgart cftoit le plus 
facile à forcer. Il y condufit fon ar- 
mée après avoir feint d’en attaquer 
quelques autres les plus éloignez de 
celuy-là , pour difpofer ceux qui le 
gardoient à les fecourir. Ils n’eftoient 
que quatre cent hommes en tout , 6c 
l’on trouve encore des rélations de. 
ce temps-là qui n’en mettent que trois 
cent. Léopold les attaqua dans tou- 
tes les réglés que l’art de la guerre 
preferit en de femblables tentatives. 
On ne fçait ny le jour ny le mois , 
mais les Hiftoriens conviennent que 
çç fut en mil crois cent quinze. 
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Les SuiUcs ne s’épouventerent ny 
du nombre , ny delà valeur de leurs 
ennemis i & les repouflerent avec 
autant de fermeté , & avec plus de 
bonheur que les trois cens Lacede- 
moniens n’en avoient eu au palTage 
des Tcrmopilcs. Léopold perdit une 
partie de fes gens de guerre dans le 
défilé de Morgart , à caufe qu’il s’ob- 
ftina un jour entier à vouloir rem- 
porter j & lors que les Suifïès cru- 
rent avoir fuffifamment rebuté leur 
ennemi par tant de mauvais fuccez 
qu’il avoit eus , & tant de pertes 
qu’il avoit faites , ils furent allez 
hardis pour 1 attaquer en pleine cam- 
pagne. Leur defiein cftoit temerairei 
Sc pourtant il ne laifla pas deréüflir. 
Ils trouvèrent les Autrichiens fi las 
8 c dans un tel defordre , qu’ils les 
* rompirent en un demy quart d’heu- 
re de combat. Ils n’en tuerent que 
ceux qui les attendoient de pied fer- 
me , parce qu’ils eftoient trop fati- 
guez pour fe mettre aux troufles des 
Fuyards. Cependant les Autrichiens 
fe diflîperent fi generalement , qu’il 
n’auroit plus elle pofiîble de les raf; 
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fcmbler quand on eut voulu. Léo- 
pold n’en ram alla que vingt-cinq ou 
trente avec Iefquels il fe fauva', & la 
Mail'on d’Autriche n’ayant plus de 
foldats , ny de quoy lever une nou- 
velle armée , fut contrainte par une 
pure impuifiance de laiteries Suides 
en paix. 

Il n’y avoit alors que trois Can- 
tons , qui eftoient ceux d’Uris , de 
Suitz , d’Undeiwald , & tout le mon- 
de eftoit perfuadé qu’il n’y avoit 
point dans l’Europe de nation plus 
grolfiere que celle-là. Cependant elle 
profita de fon avantage avec autant 
de jugement , que fi elle eût efié la 
plus rafinée. Elle ne s’amufa point à 
pourfuivrc la viétoire qu’elle venoit 
cle remporter , quoy qu’il luy fuft 
aifé de conquérir , ou du moins de 
ravager les Etats que 1 a Maifon d’Au- 
triche tenoit dans la Suabe. Elle pré- 
vit fagement que les Alemans ne fouf- 
friroient jamais qu’elle s’eftablifi: dans 
un de leurs Cercles , & qu’ils l’en 
chalïcroicnt plus ville qu’elle n’y fc- 
roit entrée. Elle s’arrefta dans fon 
Pays ; Elle ne s’occupa les années fui- 
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vantes qu’à fe mettre en pleine liber- 
té , & elle prit pour y parvenir trois 
admirables expediens. 

L’Empire s’eftoit jufques-Ià confer- 
vé le droit d’y envoyer des Gouver- 
neurs & des Magiftrats , & elle abo-r 
lit entièrement ces Gouverneurs. Pour 
les Magiftrats , elle ordonna qu’il n’y 
en auroit plus d’étrangers , & qu’on 
choifiroit tour à tour les plus pru- 
dens du Pays pour adminiftrerda Ju- • 
ftice. Ceux de la Maifon d'Autriche 
l’avoient aftujetie , en s’accommo- 
dant des Avoüeries , des Chapitres tk 
des Monafteres > 6>C lorfqu’ellc leur 
reftitua ces Avoüeries , elle déclara 
que s’il leur arrivoit à l’avenir de s’en 
défaire pour quelque caufe ou fous 
quelque prétexte que ce fuft , elle 
les en priveroit fans leur laiftèr au- 
cune efperance d’y rentrer. Enfin elle 
divifa la Noblelfe du Pays en deux 
parties fort inégales. Ceux qui n’é- 
toient point fortis du Pays pour ren- 
forcer les Troupes de Léopold d’Au- 
triche , foit qu’ils n’en euftènt pas 
eu le moyen, ou qu’ils fe fuftent con- 
tentez du Gouvernement populaire , 

conferyerent 


DE LOUIS ONZE. Liv. VL $$ 
conferverent leurs biens , à condi- 
tion de renoncer aux Charges de la 
République *, & les biens des autres 
qui fe trouvoient beaucoup plus ri- 
ches , & en plus grand nombre , fu- 
rent retervez pour fournir aux de- 
penfes publiques. . Dant< 

Toutes les ordonnances * que 1 on j çs pre _ 
vient, d'abreger , fe firent en mil trois 
cent vingt-deux ; & en mil trois cent mens de*-: 
trente-neuf la Ville de Lucerne de- 
meurée jufques - là fous la domina- entre îec 
tion de la Maifon d’Autriche , fe- 
coiia le joug. Elle s’unit au Sûmes Mr de 
A deux conditions.. L’une qu’elle fe- Bethua *- 
roit un quatrième de leurs Cantons. 

L’autre que comme elle accejpteroic 
leurs loix , elle joüiroit aufli de leurs, 
Privilèges. Ce qui l’obligea le plus 
d ce changement , fut que la Maiforv 
<l’Autriche prétendoit avoir encore- 
plus de droit fur la Ville de Lucer- 
ne que fur les trois Cantons > ôc 
*jue par confequent il eftoit à crain- 
dre qu’elle n’y voulût eftablir fa Pla- 
ce d’armes , toutes les fois qui luy 
pr endroit envie de les recouvrer 
ce qui la ceduiroit d l’extrefme ia«^ 

Tome III*. H 
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digence. Elle avoic autrefois appar-, 
tenu à un College de Chanoines y 
fondé auflî-bien que celuy de Zuric 
par Guichard frcre de Rupert Gene- 
ral des armées du grand Clovis , Sc 
ce Chapitre dans la fuite du temps, 
avoir efté joint à l’Abbaye de Mur- 
inar. Albert d’Autriche avoit prefle 
? cette Abbaye de luy vendre les biens- 

de ce Chapitre & la Ville de Lucer- 
ne , & elle y avoit confenti. I 

Deiix Abbayes > l’une d’hommes y. 
l’autre de filles , avaient polfedé- 
durant plufieurs fiecles prefque toute.- 
la Ville de Zuric, & fon Territoire: 
qui eftoit d’aulîi grande étendue qu’il* 
l’eft prefentement ; & neanmoins cet- 
te Ville eftoit demeurée Impériale ». 
par un fecret de politique que les 
Hiftoriens Alemans n’ont point afiezr 
dévelopé. Mais il eft confiant que 
les Peuples fupportent avec plus d’im- 
patience la domination des Ecclefia- 
ftiques que celle des Séculiers. Ce 
n’cft point icy le lieu d’en examiner- 
la caufe j & l’on doit feulement re- 
marquer que ceux de Zuric trouvè- 
rent. durant les guerres des Empereurs^ 
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avec les Papes l’occafion de ne plus 
dépendre des Monafteres , qui a- 
voient accouftumé de leur donner 
des Loix 8c des Magiftrats i 8c d'e- 
xiger d’eux des redevances à propor- 
tion de leur befoin , 8c. qu’ils 11e la 
laidérent point échaper. 

Les deux Abbayes dont ils dépen- 
doient avoient cru devoir demeurer 
attachées au Saint Sicge , 8c s^étoient 
par confequenr rangées du côté des^ 
Guelphes. Il ne faiut que cela pour 
obliger ceux de Zuric à fe déclarer 
Gibelins i 8c comme ils furent fi heu- 
reux que le parti de l’Empereur pré- 
valut alors à celuy du Pape , ils fc 
mirent dans une liberté que leurs 
Supérieurs n’eurent plus la force de 
leur ôter. Il reftoit pourtant la dé- . 
pendance à l’égard de l’Empire j 8c 
fis s’en exemptèrent en mil trois 
cent cinquante-un , dans une rencon- 
tre qui lembloit devoir l’affermir- 
, Les principaux Bourgeois de cette 
Ville entreprirent de l’alïiijettir à lai 
Maifon d’Autriche j 8c formèrent: 
dans cette vue une confpiration , qui 
n’auroit pas manque de réüflir fi ellç 
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n’cût efté découverte deux ou trois 
jours avant ccluy qui avoit elle pris 
pour l’executer. On ne fçait par 
quelle avanture elle vint àlaconnoif- 
- fànce des Magiftrats & des autres; 
Bourgeois qui n’eftoient point du 
complot. Mais il eft certain que ceux- 
cy fe contentèrent de prendre les ar- 
mes pour en détourner l’effet > & de 
bannir pour toujours de leur Ville 
toutes les perfonnes de l’un &c l’autre 
fexe , qui Furent convaincues en ju- 
ftice d’en cft.re complices. Mais cette* 
modération augmenta Ledeiordre au- 
lieu de l’appaÿFsr. 

Les Bourgeois bannis Fe retirèrent: 
dans le Duché de Suabe preffe- 
rent la MaiFon d’Autriche de les ré- 
tablir dans leur Patrie , dont ils. 
avoient eft'é 'chaffez à Fa confidera?- 
*ion. La MaiFon d’Autriche Fc mit 
en devoir de le Faire s & leva une 
puiffante armée Fous les ordres du 
plus expérimenté- de Fes Officiers de.- 
guerre qui Fe nommoit Conradin 3 que. 
ceux de £uric incapables de luy refî>- 
ffer , eurent recours à l’unique moyen- 
qui leur reffait de Fauve r leurs biens. 
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& leurs vies. Ils prièrent Jes Suiffes. 
de les recevoir dans Leur union ; de 
ils furent IL favorablement écoutez ,, 
que l’on ne le prévalut point à leur 
egard de la neceÜité qui les y contrai- 
gnoit- Car non feulement on les ac- 
cepta pour cinquième Canton ornais 
de plus comme leur Territoire éga- 
lent prefque en étendue les autres, 
quatre , & lés furpaffoit de beaucoup 
en richelTes 6c en fertilité , on con- 
vint qu’ils auroient le premier rang- 
dans les Diettes & dans les Am bal- 
lades vers les Princes eftrangers.. 

La Maifon d’Autriche ne laiflapas, 
de pourfuivre fon delïèin } & d’en- 
voyer dans le Territoire de Zuric. 
des’ Troupes qui en furent repouf- 
fées avec tant de défavantage que 
les préparatifs qu’elle avoit faits pour* 
te lîege de cette Ville furent inuti- 
les. Son armée n’en put approcher 
que de deux lieues ; & fes Ennemis 
que leur accroid'ement rendoit plus, 
hardis , oferent à leur tour entre T 
prendre fur elle. La Vallée & le 
Bourg de Claris eftoient tout à fait: 
«.Leux bien-féance j & pouvoient ea»' 

H. iij 
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cas de fuccez fournir des vivres aux 

Troupes de la Maifon d’Autriche , 

& leur fervir de retraite en cas de 

diTgrace. 

Les SuilTes y entrèrent immédia- 
tement après avoir défendu Zuric * 
& les conquirent fl aifément , qu’il 
ne leur en coûta que cinq ou fixfol- 
dats. Ils tinrent les deux ou trois 
années fuivantes les habitans de Gla- 
ris en qualité de Sujets : mais à la 
quatrième ils eurent la condefcen- 
dance pour eux d’en faire leurs Corri'- 
pagnons , & de les alfocier à leuu 
Ligue en qualité de dixième Canton. 
Le Pays de Tug ne leur eftoit pas 
moins commode que celuy de Gla- 
ris •> & pouvoir mefmcs leur appor- 
ter plus de préjudice à caufe de fa 
fîtuation , s’il euft demeuré plus long- 
temps à la Maifon d’Autriche. Il fc 
trouvoit juftement entre le Canton 
de Suifle & celuy de Glaris & ii 
dependroit abfolument des Troupes 
qui s’en faifiroient, dcmpêcher tou- 
te forte de communication entre l’un 
& 1 autre. Les Suifïes s’en apperçu- 
rcat } & refolurent de s’en emparer 
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au premier avis qu’ils eurent , que- 
la Maifon d’Autriche y envoyoit une- 
nouvelle armée pour fc le con fer- 
ver. Ils en firent foiliciter les prin- 
cipaux Habitans de fe joindre à eux? 
& il n’en falut pas davantage pour 
exciter dans le pays de Tug une ré- 
volté , qui ne cefl'a que par la mort 
ou l’exil de;> perfonnes demeurées fi- 
delles à la Maifon d’ Autriche. Le3 
Suifles obferverent exactement ce 
qu’ils avoient promis j &*Tug pafïa 
pour feptiéme Canton , quoy qu’il 
ne fuit comparable ny à Zuric , nyàs 
Claris. 

Les affaires de la SuifTé en eftoienc 
la , lorfque Louis Onze pour fulci- 
ter au Duc de Bourgogne un Enne- 
ray plus formidable qu’il ne penfoit,. 
rechercha leur alliance. Les Hifto- 
riens ne s’accordent point furie prin- 
cipal motif qu’il en eut &c le plus- 
vray- femblable eft que le Maréchal 
* de Bourgogne avoit levé fix à fept 
cent Suiflès durant la guerre du Bien 
Public ; & qu’cncore qu’ils ne fuf- 
lènt arrivez devant Paris qu’aprez 
que la paix eut- efté fignée , on les 
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trouva fi bien -faits que le relie de 1 
l’Infanterie Françoife ne paroiffoit 
prefque rien auprès d’eux.. 

Quoy qu’il en foit la difficulté de: 
cette alliance ne confiffoit pas à la. 
faire accepter par les Suilfes i puif- 
qu’ils n’eftoient que trop convain- 
cus que le plus grand honneur qui 
leur pouvoit arriver , eftoit que le- 
Roy de France voulut bien traiter 
avec eux. Et de fait ils déclarèrent 
au prehiiar Miniftre que Loiiis leur 
envoya , qu’ils n’auroient point ofé 
prétendre à Ton amitié , fi luy mê- 
me ne la leur euft offerte. Cette dif- 
ficulté fe reduifoit toute entière , à-, 
mettre les fept Cantons en eftat de 
traverfer directement les defféins dit 
Duc de Bourgogne ; & il s’y rencon- 
troit deux fi grands obftacles , qu’au.T 
cun autre Prince que Loiiis ne les. 
auroit furmontez*. Le premier étoit 
qu’il y avoir guerre entre les Suifles. 
& Sigifmond d’Autriche Langrave 
d’Alfac , & que Sigifmond y avoir 
eu du pire. Il en imputoit la faute 
à l’Empereur Frédéric Trois fôn« 
ftere ailhé , qui l’avoit laifl'é man- 
quée 
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quer d’argent , quoy qu’il n’cût 
point d’enfans , & que Maximilien 
fils unique de Sa Majefté Impériale 
duft hériter de luy aufîi bien que 
d’elle. 

Il eftoit arrivé de la que les Suif- 
fes avoient enlevé à Sigifmond les 
Villes de Rapcrfvil 5 de Dieflenhow, 
de Fravensfeld , &: la contrée de 
Turgow i & ils eftoientfî fortement 
prévenus de l’opinion qu’ils acheve- 
roient en peu de temps de le -dé- 
pouiller , qu’ils ne fe Fulfent pas ac- 
commodez avec luy quand il leur 
miroit voulu ceder les trois quarts 
de fes Etats. Sigifmond de fon côte 
Ævoit pour les Suides une avcriion 
-qui paroiffoit irréconciliable. Il les 
Tegardoit comme des Sujets rebcles 
•de fa Maifon , qui i’avoient empê- 
chée de fe rendre la plus puiffant® 
de l’Europe * &. de faire de leur Pays 
une Place d’armes , à la faveur de 
laquelle elle auroit eftendu aufll- 
loin qu’elle auroit voulu fes conque-' 
tes dans l’Alemagne 3c dans l’Italie.; 
Le Second obftacle eftoit le diffé- 
rend furvenu entre les Suifles ^ 3c lçÿ 
Tome IlL I 
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trois Villes Impériales de Balle 5 dé 
Strasbourg , 8c de Colmar. On en* 
ignore la véritable caufe j 8c tout ce 
que l’on en fçait, eft que ces Villes 
empêchoient alors Fenticrc ruine de 
Sigifmond d’Autriche. Il n’eftoit donc 
pas vray - femblable qu’il s’accordait 
fans elles j 8c Louis en fut fi couvain-* 
eu 5 qu’il fe chargea de négocier en 
me fine temps ces deux importantes 
affaires. 

Il eft; Surprenant que l’on ne fça- 
che rien de ce qui s’y pafta , 8c les 
H’ftoriens ne font pas excufables de 
n’en avoir fait aucune mention. Les 
artifices de Louis pour terminer ce 
différend furent peut-eftre fi fubtiles , 
que ceux à l’égard defqucls il en ufoit 
ne s’en aperçurent pas > ou s’ils les 
découvrirent , il exigea peut-eftre 
d’eux qu’ils les tinffent fccrcts , 8c ils 
eurent la complaifance de luy obeïr 
en ce point. Mais il eft certain qu’il 
vint à bout de ces deux affaires de Ton 
temps qui paroifloient le moins faifa-* 
blés i 8c qu’il reconcilia fi parfaitement 
les Suilï’es avec Sigifmond , 8c avec les 
trois Villes Impériales , qu’il n’y eut 
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plus'de mes - intelligence entre -eux. 

Sa Majefté conclut enfuite avec 
les Suifles en mil quatre cent foi- 
xante quinze une alliance , dont ils 
% luy laiflerent le foin de dreder les ar- 
ticles j * 8c les dgnerent tels qu’on * D r ans 
les leur prefenta de fa part , fans y micr vo- 
rien ajouter , diminuer , ny changer. 

Les trois principaux de ces articles entcela 
condftoient en ce que l’alliance dont 
il s’agidoit ne dureroit que dix ans , Suifos „■ 

ic juçeadcnt j nfcré , 

J ... dans le 

. Que LOUIS recueil 

bpt Cantons £ «£ 
par an i 8C mcnic, 
que moyennant cela , les Suides luy 
fourniroient pour une certaine Com- 
me autant de gens de guerre qu’il 
en auroit befoin : bien entendu qu’il 
ne les pourroit employer contre les 
Etats avec lefquels les Suides avoienc 
contracté de precedentes alliances , 8c 
qu’il ne les occuperoit point aux liè- 
ges des Villes ny des Forteredes. 

Apres la ratification de ce Traite , 

Loiiis propofa aux Suides de refta- 
blir Sigilmond d’Autriche dans le 
Comté de Fcrrette. 11 y alloit de leur 

1 ij 


a moins que les Parties r 
à propos de la prolonger 
donneroit à chacun des 1 
fix mil écus de penjûon 
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intereft de n* avoir pas un voifin (î 
formidable vers le Rhin , qu’eftoit 
le Duc de Bourgogne. Cependant ils 
demandèrent que pour les dédom- 
mager de leurs frais , Sigifmond leur 
accordait pour toujours 'un droit de 
palier forts ou foiblcs quand il leur 
plairoit dans quatre Villes du Com- 
té de Ferrcte , après qu’ils l'auroieijfc 
recouvré. Cetre fujetion efloit dure> 
8c Sigifmond eut de la peine a s’y 
refoudre. Il promit neanmoins de s’en 
raporter à Louis Onze , & fa Majefté 
le reduifit par fon adrelfe ordinaire 
à ceder aux Suidés le paflage qu’ils dè* 
niandoient. 

Le recouvrement du Comté de 
Fcrrettc 11 e coûta que le travail d’une 
nuit. Les Suides y entrèrent lors 
qu on les y attendoit le moins > 8c 
dans une conjoncture fi heureufe pour 
eux , que le Duc de Bourgogne n’y 
avoit laide fous le Gouverneur Ag- 
gambas que huit cent hommes qu’ils 
prirent tous prifonniers. Les foldats 
Bourguignons furent renvoyez fans 
rançon : mais Aggambas fut con- 
vaincu de concudion , & conduit à 
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Bâle où il eut la telle tranchée. Les 
Suiflfes defcendirent de - là dans le 
Comté de Bourgogne , où ils forcè- 
rent les Villes cte Blamont ôc d’Hcri- 
cour : défirent les milices du Pays , 

& le ravagèrent. 

La fufpcnfiou d’armes entre Loiiis 
SC le Duc de Bourgogne expira e» 
mefme temps : ôc fa Majeflé qui te- 
noit preftes deux paillantes armées * 
i’une fous la conduite du Duc de 
Bourbon , Ôc l’autre fous les ordres 
du Bâtard de mefme nom * fit entrer * il Ce 
la. première en Bourgogne où elle dé- J®® 1 * 
fit en bataille rangée auprès de Gray & avoic 
le Comte de Roufli Gouverneur de unc^iie 
Bourgogne fils du Comte de Saint naturelle* 
Poi Conneftable de France , & le fit du Rüy * 
prifonnier. La fécondé prit les Vil- 
les de Tronquoy , de Mondidier, de 
Roye , Ôc de Corbye \ ôc s’ellant avan- 
cée jufqu’aux portes d’Arras , drcll'a 
une embûche à la Garnifon de cette 
Ville. Le Bâtard de Bourbon déta- 
cha quinze ou vingt Cavaliers pour 
l’y attirer , ôc il réüflit dans fa ten- 
tative. Quinze cent chevaux com- 
mandez par le Gouverneur de cettç 
1 * * - - T ... 
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Ville Jacques de Luxembourg fre- 
re du Conneftable de France , forti- 
rent d'Arras , 8c leur impetuoftté les 
porta trop loin. Un corps détaché de 
l’armée Françoife les amufa par de 
légères efcarmouches , jufquàceque 
toute la Cavalerie du Baftard de 
Bourbon les ayant envelopez , les 
contraignit de fe rendre pnfonniers 
de guerre. 

Ces deux pertes eftoient d’autant 
plus fenfibles au Conneftable , qu’el- 
les furent immédiatement 'après fui- 
vies de celle de fa femme. On a dé- 
jà remarque que cette Princefte étoit 
fœur de la Reyne , mais ce n’eftoit 
pas-là ce qui la rendoit plus chere à 
Ion mary. Elle avoit encore à la Cour 
de France des intrigues, qui avoient 
jufques-là déconcerté tous les efforts 
des Ennemis du Conneftable ; 8c les 
plus éclairez dans les affaires d’Etat 
eftoient prévenus de la penfée que 
tant qu’elle eût vécu elle auroit em- 
pêché que l’on en vinft contre luy aux 
derniers extremitez. 

Le Conneftable abbatu par trois 
pertes ft confiderables furvçnués Tu- 
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fie fur l’autre , demeura dans Saint 
Quentin jufqu’ à ce que le Roy luy 
envoya Tes ordres * pour aller met- i es lifcrcs 
tre le Ilege devant la Ville d’ Aven- du R°r 
nés au Comté de Hainaut. Cette en- Keable." 
treprife eftoit dans les réglés, & il y 
avoit alEcz de Troupes aux environs 
de Saint Quentin pour l’executer. 

Le Conneftable les prit , & les me- 
na devant Avcnnes : mais il les en 
ramena peu de jours après , & dit 
pour Ton exeufe qu’il avoit trouvé 
dans Ton camp deux hommes fubor- 
nez pour l’airafllner. Il en donna tant 
d’indices, que l’on ne douta prefque 
point à la Cour que l’un des deux 
AlTadins ne luy eut révélé le fecret ; 
de il n’en falut pas davantage pour 
achever de convaincre le Conncfta- 
ble , qu’il ne fe pouvoit fauver qu’en 
fe jettant abfolument entre les bras 
du Duc de Bourgogne. 11 fe mit trois 
fois de fuite en devoir de luy refti- 
tuer Saint Quentin , & il en fut autant 
de fois détourné par la bizarerie de 
fon efprit. Ce Duc attendoit avec 
impatience la défcébion du Connefta- 
ble , à caufe qu elle auroit contribué 

1 1 
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au reftabliffcment de Tes affaires en Tai 
maniéré la plus avantageufe qu’il eut 
pu defirer. 

Les Angle i s avoient jufques-Ti 
différé à fa priere de palier la mer, Sæ. 
ne vouloient plus retarder. Le jour 
eftoit jpris pour leur embarquement * 
ôc il ny avoit pas lieu de douter que 
s’ils apprenoient en débarquant à Ca- 
lais que le Duc de Bourgogne fiift 
encore au ffege de Nuitz , ils s'en re- 
tourneroient dans leur Ifle au premier 
vent fovorable-, où ils traiteroient; 
par dépit avec la France fans la parti- 
cipation de ce Duc. Ils avoient eu la. 
précaution de l’en avertir , & de le 
convaincre en mefme temps de la ne- 
ceflité qu’il y avoit pour luy de quitr- 
ter tout pour les venir joindre. 

Cependant les raifons qu’il avoir, 
de demeurer devant Nuitz , eftoient 
a peu prés aufli preffantes que celles, 
d’en lever le fîegc > & ce n’eftoit pas. 
tout à fait en vain qu’il s’imaginoit; 
que la fortune n’avoit jufques-là dif- 
féré de le favorifer , qu’afin.de le renr 
dre le plus heureux Prince de fon fîe- 
clc. JJ s’eftpit û.biearçtrançhç. dçvaut 
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il* Nuits > que l’Empereur 5c les Prin- 
* ces d’Alemagne apres avoir reconnut 
Ton camp } n’avoient pas cru le pou- 
•H voir forcer *, demeuroicnt oififs dans 
)& le leur , en attendant que les fei zo- 
om mille hommes du Prince Herman de- 
nt) Helîè cudènt ollé les vivres aux Affie- 
geans , ce qui leur avoit elle jufqucs- 
G- là impoffible. Car encore qu’ils euf- 
fol fent coulé à fond un très-grand nom- 

.» bre de VailTeaux chargez de vivres» 

lier la Rolande 5c la Gucldre en avoient 

en; toujours fourni de nouveaux > 5c h 

ni* : les Affiegeans n’avoient pas eu les cho- 

ili! fes fuperfluës , ils n’avoient pas man- 
ie que de celles qui leur cftoient necelL 
K. faires. Ainfi les provifions des Affie- 
lit* gcz qui n’avoient efté faites que pour- 
un an eftant confûmées , ils auroienr 
oit r. cfté contraints peu de jours après de 

fpt fe rendre à diferction y & toutes les- 

les forces de l’Empire tant- en general- 

jaj qu’en particulier , 5c tous les- Chefs; 

0 it du corps Germanique , ne feroient- 

if. venus devant Nuits que pour affiliée 

à fa prife , 5c pour honorer de leur 
prefence lç triomphe du Duc de Bom> 

fit g°SP e *r • 
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mois avant leur delcente , une armée 
Flamande ravageroit la Picardie X 
dclîein d’empefcher les François de 
ravitailler les Places qu’ils y tenoient 
& que le Duc de Bourgogne en per- 
fonne avec une autre armée où il y au- 
roit au moins deux mille cinq cent 
lances , outre la Cavalerie legere 6c 
l’Infanterie à proportion , fc joindroit 
devant Calais à celle des Anglois. Ce- 
pendant il ne paroifToit que vingt ou 
trente Bourguignons , encore n’c- 
toicnt-ils qu’en équipage de Couriers. 
Le Duc de Bourgogne > quoy que la 
faute fût de fon collé , ne put fouffrir 
qu’on luy fîft mauvais vifage fans en 
témoigner du dépit. Mais comme le 
Roy d’Angleterre s’eftoit trop avan- 
cé pour s’en retourner mécontent du 
Duc de Bourgogne qui l’avoit appel- 
le, fans avoir lieu de le perdre cfe ré- 
putation , ce Duc mit un ufage la dif- 
lîmulation qui luy eftoit fi neceflaire 
dans cette première entrevue , quoy 
que fes emportemens l’en euflènt ren- 
du jufques-là incapable. Il fe fit* une 
extrême violence , dans la feule vue 
de paroiftre content des Anglois. Il 
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les conduifit à Bologne & à Perouie-i 
&c n’oublia rien de ce qui fervoit pour 
effacer de leur, mémoire , qu’il leur 
avoit manqué de parole. Mais il ne 
fe contraignit pas de mefmes à l’é- 
gard de Louis Onze ; foit quel’aver- 
fîon qu’il avoir pour luy eût pâlie 
dans un tel excez , qu’il ne luy eftoit 
plus poflible de la dé^uifer t j ou que 
luy imputant la levee du llege de 
Nuitz , il crût qu’une telle injure ne 
pouvoir cftre fuffifamment réparée 
que par l’entiere ruine de la France. 

Les Serviteurs du Duc de Guienne 
avoient après l’empoifonnement de 
leur Maiftre pris divers partis , fui- 
vant qu’ils avoient efté touchez par 
le reflentiment de fa perte , ou par 
la confédération de leurs propres in- 
terdis. L’un d’entre-eux qui fe nora- 
moit Icier paffa dans les Pays - bas,, 
©ù il s’addonna à la marchandée s &: 
comme fes principales correfpon- 
ces eftoient a Paris. Il y acheta une 
maifon , & entretint un Faéteur. Ce- 
luy dont il fe fervoit en cette quali- 
té en l’année mil quatre cent foixan- 
te quatorze s'appelait Jean Hardie* 
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Scfembloit eftre né pour quc’que 
chofe de plus élevé que le commer- 
ce. Songenie s’eftendoit au de’ a de 
fa profciïion : Il avoit de l’habilité 
pour les grandes affaires : Il negli- 
geoit les petits gains , Sc aimoit en 
faire de grands par de mauvaifes 
voyes- Il y a de 1‘ apparence que les 
inclinations de fon maiftreeftoient à 
peu prés iemblables , puifque le Duc 
de Bourgogne jettales yeux fur Icier 
pour fervir d’inftrument à un parrici- 
de , dont la feule idée infpire de l’hor- 
reur. Il rappella dans la mémoire d’I- 
cier l’empoifonncment du Duc de 
Guyenne : Il luy fit obferver que le 
déteftable Abbé de Saint Jean d’An- 
geli , n’auroit ofé le commettre fans 
le confentement ou du moins fans la 
participation du Roy : Il luy perfuada 
que la mort de fon ancien Maiftre 
ïic feroit allez vangée que par l’em- 
poifonnement de Sa Majefté , 6 c il 
luy offrit cinquante mille écuspourla 
recompenfcaecét abominable crime. 

Icier n’aquiefça pas d’abord aux 
follicitations du Duc de Bourgogne, 
mais enfin il céda aux import unitez 
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de ce Prince. Il écrivit à Ton Faéfceur 
de le venir trouver dans les Pays bas, 
& l’éblouit en luy promettant un 
tiers des cinquante mille écus. Il luy 
reprefe'nra la facilité qu’il auroit après 
savoir commis le parricide , à fe fau- 
yer dans les Terres du Duc de Bour- 
gogne j & le renvoya refolu de l’en- 
treprendre. Le Faébeur ne le pouvoir 
par luy mefme : mais il connoifloit 
un vieux Officier de cuifine du Roy, ‘ 
qui fembloit d’autant plus propre à 
l'attentat dont il s’agifToit , qu’il étoit 
pauvre ; & que non feulement il n’a- 
voit reçu aucun bienfait de Louis", 
mais de plus il y avoit peu d’appa- 
rence qu’il en reçût à l'avenir. Sa 
Majefté eftoit alors chargée d’une ef- 
froyable dépenfe > & d’ailleurs elle 
avoit accoutumé de ne donner qu’à 
ceux de fes Domcftiques dont elle fc 
défioit , ou dont elle attendoit de fi- 
gnalcz fervices. Mais il eft fans exem- 
ple dans la Monarchie Françoife 
qu’aucun Officier principal ou fit- 
balterne de la cuifine duRoyaitefté 
corrompu , quoy que la plupart des 
perfonnes qui y ont efté employés 
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fuflent de bas lieu, 

Celuy à qui le Facteur s’addrella , 
fe norçmoit Colinet. Il n’cftoit pas 
tout à fait au delfus de l'interett , 
mais il avoit allez d’hopnefteté pom- 
pe fe lailïcr tenter que par fin gain, 
légitimé. Il ne témoigna , ny l’hor- 
reur , ny les autres violens mouvez 
mens dont il fut faili au moment 
quion le lollicitoit d’empoifonner le 
Roy , de crainte d’éfaroucher le Fac- 
teur ; mais il ne le fatisfit point auf- 
fi par une promelfe pofitive , de peur 
de fe perdre luy-mcfme. Il fe conten- 
ta de le lailïer dans le doure ; Sc le 
Faéteur crut avoir alfez gagné pour 
la première fois , de n’avoir point été 
rebuté avec indignation. Il fe pré- 
para pour revenir une autre fois à la 
charge. Mais Colinet alfez informé 
de l’humeur défiante du Roy j & per- 
fuadé qu’il n’y auroit point de grâce 
pour luy auprès de fa Majefté s’il 
eftoit coupable , ou s’il fe rendoit 
délateur fans avoir de quoy prouver 
dans les formes ce qu’il avanceroit , 

f >rit deux mefurcs. L’une d’avertir 
e Roy de ce qui fe palfoit. L’autre 
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d’obferver exactement les ordres qnft 
fa Majefté luy donna , pour les ré- 
ponfes qu’il fcroit au Fadeur} & pour 
la manière dont il l’obligeroir à s’ex- 
pliquer allez haut , pour dire enten- 
du par des Témoins qui luy feroient 
immédiatement après confrontez» 
Ainli le Fadeur eut une fécondé 
conférence avec Colinet. Il luy ex- 
pofa le projet du parricide dans tou- 
te fon étendue : Il en nomma l’Au- 
•* te Duc teur * Sc les Complices } & fournit 
^gnc. Ur * cette f° rtc luy-mefme , plus qu’ii 
ne faloit pour fa propre condamna- 
tion. Il fut arrcftéàla fortie du lieu 
où il avoir conféré avec Colinet, On 
le mit entre les mains de la Juftice , & 
fon procez luy fut fait. Il fe tut d’a- 
bord , mais il ne garda le flence que 
jufqu’à la confrontation. Il avoua 
tout à la prefence de Colinet } & il 
'* Dans découvrit des faits * cachez que le 
de P Har- re % e< ^ ^ Ll aux Souverains , f lors m£- 
<üt. mes qu’ils s’en rendent indignes , 
empèchept de raporter icy. Il fut ti- 
ré à quatre chevaux : On porta fa 
telle par Paris au bout d’une lance , 
on la lailTa enfuite au gibet de 

Montfaucon. 

» J 
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Montfaucon. On expofa les quatre 
:$fï ' quartiers de Ton corps en autant d’ex- 
îSifc tremitez du Royaume avec des Infcri- 
prions diffamantes , dans lefquclles 
iJ> -r Auteur & les Complices du crime 

j[(î n’elVoient pas plus épargnez que la 

oie* mémoire de celuy qui le devoir exc- 

o. cuter. On rafa la maifon où il avoir 

icai 1 demeuré , & fon délateur Colinet fut . 

jû' ennobli. 

siot Les Ecrivains Flamans fe Continu- 

ât tilement ingerez de déguifer un fait: 
ibîiï . fi execrable ï puifqu’il eft fondé fur 
f la plus grande des certitudes humai- 
0 nés , qui eft un procez inftruit dans 
iliü routes les formes : outre qu’il ne pa-- 
,0 roift point que le Duc de Bourgogne 
î,i fefoit jamais mis en devoir de fc ju- 
■Ji: ftifier d’un fi grand crime , quoy qu’il 

ne fut alors occupé qu’à fournir à. 
v oi .if armée Angloife des rafraifehifle— 
mens aux environs de Peronne. Il: 
id cftoit entré dans cette Ville avec le 
À !Roy Edouard Quatre fon beau- frère,. 
ic s, lorfquele Seigneur de Creville y vint: 

jti complimenter l’un 5 c l’autre de la. 

a Us .part du Conneftable. Il leur dit am 
C 5, Tioun de ce premier Officier de la Cou* 
Je Tome III.. K. 
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ïonne de France , qu’il les avoit mieux 
fervis en ne recevant pas dans Saine 
Quentin leurs Troupes venues par 
trois diverles fois pour y entrer , que 
s’il les y eût introduites? parce qu’eü 
fe défaififiant de cette Place , il fe fe- 
roit déclaré à contre temps > & les 
intelligences qu’il avoit en France , 
euflent trop toft éclaté. Que cet in- 
convénient venoit de cefl’er par l’arri- 
vée de l’armée Angloifc * & qu’il of- 
froit jpar confequent de Faire tout ce 
que 1 on defireroit de luy. Creyille 
prefenta en fuite au Duc de Bourgo- 
gne en particulier un paquet du Con- 
neftable , où il y avoit trois papiers' 
enfermez. Le premier eftoit une Let- 
tre à ce Duc > à qui le Conneftable efc 
fayoit de perfuader qu’on le laiftaft 
dans fon apparente neutralité , fur ce 
qu’il nuiroit plus à Louis Onze eu 
cet eftat qu’en tout autre. Il ajoûtoit 
neanmoins que fi le Duc de Bourgo- 
gne jugeoit le contraire plus avanta- 
geux à fon party , il ne feroit aucune 
difficulté de s’y foûmettre. Le fécond 
eftoit une lettre du mefme Connefta- 
ble au Roy d’Angleterre , toute rem- 
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plie de civilitez , excepté qu’elle con- 
tenoit une entière créance pour le Duc 
de Bourgogne > 5c qu’elle prioit fa 
Majefté d’ajouter autant defoyàtout 
ce que le Duc de Bourgogne luy di- 
roitou luy promettroit pour leCon- 
neftable , que file Conneftable l’avoir 
dit ou promis de fa propre bouche. 
Enfin le troifiéme eftoit un engage- 
ment par écrit de la propre main du 
Conneftable , 5c feelîé de fon Sceau , 
à fervir pour 5c contre tous fans au- 
cune exception ou referve , le Roy 
d’Angleterre , les Ducs de Bourgo- 
gne 5c de Bretagne , & leurs Confcdc- 


rez. 


Mais il n’eft rien de fi dangereux 
en matière de négociations d’extreme 
importance , que de les confier à une 
perfonne indépendante qui a trop 
d’intereft qu’elles réüififtent , parce 
qu’il arrive prefque toujours que cet- 
te perfonne excede fon pouvoir. Ce- 
luy que le Conneftable avoit envoyé 
au Duc de Bourgogne , eftoit à la vé- 
rité general pour le fond de l'affaire 
qui regardoit la reftitution de Saint 
Quentin : mais il ne l’cftoit , ny pour 

K ij 
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le temps ny pour les autres circonftan*- 
ces de cette reftitution , qui reftoient à: 
ajufter avec le Conneftable avant que. 
l’on fe prefentaft devant S. Quentin. 

f >our en recevoir les clefs. Cependant 
e Duc de Bourgogne s’imagina que: 
dans la conjoncture dont il s’agifïoit 
quipromettoit lcplus,promettoitauf-- 
fi le moins j & que puifque le Conné- 
table ne s’eftoit dilpolé à s’engager- 
par écrit qu’aprés que les François-, 
n’avoient point réiiffi dans leur ten- 
tative pour le faire ajffaflincr Iorfqu’il 
«affiegeoit Ayennes , il exccuteroit de: 
bonne foy le contenu de cet écrit à. 
quelque heure qu’on l’en follicitaft.. 
Cette confequence eftoit vray - fem— 
blable *, & le Duc de Bourgogne la v 
jugea tellement infaillible , qu’il of- 
frit au Roy d’Angleterre dé l’intro- 
duire incefiamment dans Saint Quen- 
tin j. s’il y vouloir mener fes Troupes.. 

Le Roy d’Angleterre le prit au mot,, 
dans la joy,e qu’il eut de s’emparer fi. 
promptement d’une Place , d’où il: 
luy auroit efté facile de piller la Cam- 
pagne jüfqu’à Paris., Il monta à che- 
val, & fit. en diligence avec Je Duc.de 
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Bourgogne le chemin qu'il y a de Pc- 
ronne à Saint Quentin.. Mais foit que 
le Conneftable n'eu* pas efté plus fin- 
eere dans fa dernie^e dépêche à ce Duc 
que dans les precedentes ; ou qu’il Ce 
piquaft de ce que l’on femhloit fe dé* 
fier de luy en le prelfant trop prom- 
ptement d’executer fa prornefïé , om 
tira le canon de Saint Quentin fur les . 
premiers foldats Anglois qui s’avan- 
cèrent jufqu’à fa portée, & la Garni- 
ion de la Place fortit fur eux;. Il n’y 
en eut neanmoins que quatre oucinq 
de tuez, parce qu’il furvint une gref- 
fe pluye qui terminale combat.. Elle: 
fut h longue , qu’elle contraignit les. 
Anglois d’aller chercher du couvert 
aux lieux d’où ils venoienr, & h em- 
baraftante qu’une partie de leurs cha- 
riots demeurèrent embourbez;, Le. 
dépit de ne pas trouver leurs habits 
qui choient deftus au moment qu’ils, 
avoient befoin d’en changer , aug- 
menta leur chagrin d’avoir efté trom- 
pez pour s’eftre fiez au Duc de Bour- 
gogne- Ils le voulurent rendre ref— 
ponfable de l’infidélité du Connefta* 
d!çl> 6c peu s’en falut qu’ils ne l’accu* 
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faffent d’en cftre complice. Ils ne re- 
çurent en bonne part ny exeufes , ny 
fatisfaétion j Sc l§ur défiance s’aug- 
menta , lorfquc le Duc de Bourgo- 
gne fe mit en devoir de leur repre- 
fenter que le Conneftable ne devoit 
eftre condamné qu’aprés avoir efté 
oiiy. Le Roy Edoiiard entra dans leurs 
fentimens contre Ton Beau frere , 6c 
fe rebuta à la première difficulté qu’iL 
avoit trouvée de-çalamer. 

Le Duc de Bourgogne rêvant à Ton 
ordinaire fur ce qui venoit d’arriver , 
le prit par l’endroit qui luy eftoit fa- 
vorable. Il fuppofa que le Connefta- 
ble n’avoit manqué de parole par au- 
cune efperance qu’il eût de fe rajufter 
avec Loiiis Onze, puifque lejfiege 
d’Avennes avoit achevé de le con- 
vaincre du contraire i 6c il conclut 
dc-là que le mefme Conneftable avoit 
agi par un refte d’inclination pour fa 
patrie , qui l’avoit empêché de livrer 
Saint Quentin qui eftoit la clef du 
Royaume de France, aux Anglois fes 
plus anciens 6c fes plus dangereux 
ennemis : au lieu qu’il n’en auroit 
point fait de difficulté > fi le Duc dç 
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Bourgogne fe fût prefenté devant cet-r 
te importante Place avec une armée 
capable de la conferver. 

Il n’eft point de préventions plus 
inévitables que celles qui datent les 
defirs : Car outre que l’ame n’eft pres- 
que jamais en garde de ce coté -là , 
c’eft elle qui travaille alors le plus à 
fe furprendre elle-mcfme. La Ville 
de Saint Quentin eftoit une tenta- 
tion fi infurmontabie pour le Duc de 
Bourgogne , que la feule efperance 
de recouvrer cette Place toute faufl'e 
qu’elle eftoit , luy fit commettre une 
faute irréparable en fe privant du fruit 
qu’il eftoit preft de récücillir des neuf 
années de négociation qu’il avoir em- 
ployées pouE rapeller les Anglois en 
France. 

Il alla dés le lendemain au point du 
jour pour voir le Roy d’Angleterre. 
Il luy dit , qu’il partoit pour la Lor- 
raine. Il promit d’en ramener fes 
Troupes avec une extrême diligence , 
& s’en retourna auifi peu accompa- 
gné qu’il eftoit venu. Il ne falut que 
cette faufl'e démarche , pour perfuader 
les Anglois que le deflein du Duc dç 
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Bourgogne cftoit de les abandonner; 
Leur Roy fe l'imagina comme eux , 
& Louis Onze en fut informé par fes 
Efpions. Edouard Quatre avant que 
de fortir de fon [fie, luyavoit envoyé* 
déclarer la guerre par un Hérault nom- 
mé la Jartiere. Loiiis qui penfoit a 
«’afïurer d’un Anglois pour traiter fe— 
parément avec Edouard quand il en 
trouveroit l’occafion , carefla fort le 
Hérault : L’entretint en particulier 
Luy donna trois cent é.cus d’or, & le 
chargea d’autres prefens. Le Hérault 
par reconnoiflànce , ou peut-eftre en- 
core par un excès de finceritc, décou- 
vrit à Loiiis que le Roy d’Angleterre* 
fon maiftre n’avoitpaspafiela mer de: 
fon mouvement , mais à la follicita- 
tion des Ducs de Bourgogne & de 
Bretagne , & du Conneftable de Fran- 
ce. Loiiis répondit que la faifon étoic 
déjà fi avancée , qu’elle ne donnoir 
plus lieu à de grandes entreprifes. Que 
l'armée des Bourguignons avoit efte 
tellement afFoiblie par une année en- 
tière de fiege devant Nuitz , qu’elle 
n’eftoit plus en eftat d’agir. Que le 
Conneftable, n’eftoit pas allez puiftant 

povix. 
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pour attirer à la France une nouvelle 
guerre j 5c que cependant il ne fe dé- 
■claroit , ny pour, les François , ny pour 
les Anglois , ny pour les Bourgui- 
gnons , ny pour les Bretons. Qu’il fa- 
vorifoit tantoft les uns , tantoft les 
autres j Ôc qu’il n’avoit point d’autre 
<leflcin , que de les tous épuifer en 
s’enrichilfant à leurs dépens. 

Le Hérault échauffé par la bonne 
•cHere qui luy avoir efté faite , 5c ani- 
mé par les prefens qu’il avoir reçus , 
repartit à Sa Majefté qu’il ne tien- 
<lroit pas à luy que la paix ne fe fift en- 
tre l’Angleterre 5c la France : mais il 
ajouta que le temps d’en faire la pro- 
pofition n’eftoit point encore venu » 
Sc qu’il falloit attendre que la flote 
Angloife eût achevé de débarquer à 
Calais les troupes dentelle cftoitchar- . 
gée.Que les Anglois eftoient trop fiers ' . 
pour s’accommoder immédiatement > 
après leur arrivée à Calais : mais que 
pour'peude jours qu’ils demeuraffent 
dans le Comté de Guines , ils s’adou- 
ciroient s 5c qu’ alors fi fa Majefté ju- 
geoic à propos de leur envoyer un 
Hérault pour traiter , elle luy donnait 
Tome ///. L 
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un ordre exprès de ne pas s’adrefïer 
d’abord au Roy d’Angleterre , mais 
aux Seigneurs de Havard 8c de Strin- 
lay j qui pour eftre Favoris de faMa- 
jellé Angloife , ne lailïoient pap d’a- 
voir une fectrete inclination pour 
la France. Le Hérault n’avoit rien dit 
qui ne fût véritable. Cependant Louis 
qui ne s’y doit que de bonne forte , 8c 
qui ne vouloit pas s’expofer à rece- 
voir un affront en cas que le Hérault 
l’eût trompé, n’eut pasplûtoft appris 
que les Anglois eftoient prefque éga- 
lement irritez contre le Duc de Bour- 
gogne j à caufede fon prompt départ 
qui pafloit dans leur idée pour une lâ- 
che défertion; & contre le Connefta- 
ble- parce qu’il avoir refufé de les re- 
cevoir dans Saint Quentin , que fa 
Majefté envoya dans le camp d’E- 
doiiard un valet vêtu , ou pour mieux 
dire déguifé en Hérault. Elle avoic 
remarqué qu’il avoit beaucoup de vi- 
vacité d’efprit , 8c fe donna la peine 
de rinftruire en fecret. 

Le Hérault , travefti s’adreffa aux 
deux Favoris Havard 8c Strinlay , qui 
le.préfentercat au Roy d’Angleterre. 
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On ne luy avoit rien donné par écrit ; 
& ce fut feulement de mémoire qu’il 
recita qùe Loiiis Onze n’avoit depuis 
fon avenement à la Couronne oublié 
rien de ce. qui fervoit à eftablir une 
paix folide 8c perpétuelle entre les 
deux Monarchies de France 8c d’An- 
gleterre, fans avoir pujufques-là en 
venir à bout. Qtfil ne fe relachoic 
point encore d’une tentative fi chré- 
tienne. Qu’il n’avoit point offenfé 
le Roy Edoiiard Quatre *, 8c que s’il 
avoit prefté autrefois de l’argent au 
Comte de Warvic , ce n’avoit efté que 
pour empêcher de périr ce Miloxd j 
d’autant plus affeétionné à la France , 
qu’il avoit une extrême avcrfion pour 
le Duc de Bourgogne. Que ce Due 
n’avoit appellé les Anglois en France 
que pour obtenir de Louis une paix 
plus avantageufe , &c que le Duc de 
Bretagne 8c le Conneftable n’étoient 
pas mieux difpofcz que luy à l’égard 
des Anglois. QuTdoüard en proté- 
geant les mauvais François, inviteroit 
le Roy Très- Chrcfticn à protéger à 
Ton tour les Anglois rebelles de la fa- 
ction de Lancaftr-e j 8c qu’ai ors l’An- 
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gleterrc ne feroit pas moins embaraf- 
î'éc 5 que l’eftoit préfcntementla Fran- 
ce. Que fa Majcfté Angloife avoit 
déjà beaucoup dépenfé , Sc que ce- 
pendant aucun de Tes Alliez n’eftoit 
en eftat de la rembourfer. Qtfelle 
eftoit allez éclairée pour juger des 
fuites de la guerre où elle s’eftoit en- 
gagée , par le mauvais eftat où elle 
avoit trouvé en débarquant à Calais 
ceux qui l’avoient obligée a palfcr’la 
mer. Que les Ducs de Bourgogne ôc 
de Bretagne luy avoient d’abord man- 
qué de parole , après l’avoir li long- 
temps & fi fortement follicitée de ve- 
nir en France , & qu’elle ne devoitpas 
efpcrer qu’ils luy fulïent à l’avenir plus 
fiaeles. Que fi ces confiderations luy 
paroilfoient raifonnables , elle trou- 
veroit Louis difpofé à faire la moitié 
des avances pour l’accommodement» 
& à convenir du lieu où les Plénipo- 
tentiaires des deux Nations s’aflèm- 
bleroient. 

LeConfeil d’Angleterre jugea qu’il 
n’y avoit rien que de raifonnable dans 
les propofitions du Hérault & fut 
d’avis d’en renvoyer un qui portait ai$ 
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Roy de France un fauf - conduit en 
bonne forme , 8c en rapportait un fem- 
blable du Roy de France au Roy d’An- 
gleterre. Le bâtard de Bourbon Ami- 
ral de France 8c Heberge Evefque 
d’Evreux furent députez du cofté de 
Louis , 8c Havard Chalangier , 8c 
Morton du cofté d’Edouard. On choi- 
sît pour les Conférences la Ville d’ A- 
miens comme la plus proche du Camp 
. des Anglois > 8c leurs Députez de- 
. mandèrent d’abord la Couronne de 
France , ou du moins la Guyenne 8c 
la Normandie. Ceux de Louis les re*- 
duifirent neanmoins dans la Cuite â fe 
contenter de foixante douze mille écus 
pour les frais de la guerre , à condi- 
tion que le Dauphin de France épou- 
feroit une fille du Roy d’Angleterre - 
quin’avoit que trois ans .*, & que du- 
rant les neuf années qui s’écouleroient 
. jufqu’â la cpnfommation de ce maria- 
ge , la Princelïe auroit pour douaire 
anticipé tout le revenu de la Guyen- 
ne, fi le Roy Tres-Chreftienn’aimoit 
mieux luy faire payer dans la tour de 
Londres cinquante mille écus par 
chaque année. Qu’au jour de ce ma- 
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riage les Epoux leroient mis en pof- 
feflion de la Guyenne ; & qu’il y ad- 
roit entre les deux Couronnes pour 
neuf ans une alliance dans laquelle les 
Ducs de Bretagne & de Bourgogne , & 
tels autres François qu’il plairoit à 
l’Angleterre de nommer avant la 
conclusion du Traité, feroierit com- 
pris. 

Les Angiois ajoutèrent que le Roy 
leur Maiftrc pour montrer avec quel- 
le Sincérité il prétendoit entrer dans 
l’alliance , & par confequent dans 
les interefts des François , reveleroit 
au Roy Tres-Chreftien ceux qui le 
trahifloient , & luy en mettroit en 
main des preuves indubitables. C’é- 
toit là toucher Louis par l’endroit le 
plus fenlible j 6c il ne s’en expliqua 
que trop , lorfque ceux de fon ,Con- 
feil luy reprefenterent que le. dernier 
offre des Angiois faifoit. voir qu’ils 
le trompoient , & qu’ils ne feignoient 
de fe relâcher que pour le mieux Sur- 
prendre. Car il répondit que les Art- 
glois agiffoient de bonne foy j 6c que 
fi on ne les en croyoit , il s’en falloit 
rapporter à la SaiSon trop avancée 9 
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au manquement des Villes deçà la mer 
qui leur fourniffent des quartiers d’hy- 
yer, à leur jufte défiance de Bourgo- 
gne & du Conncftable , & à l’hu- 
meur voluptueufe du Roy d’Angle- 
terre. Louïs ajoufta qu’il eftoit re- 
folu de renvoyer l’armée Angloife 
de - là la mer à quelque prix que ce 
fuit, puis qu’il ne tenoit qu’à de l’ar- 
gent *, & comme il n’en avoit pas af-* 
lez de comptant au lieu où il le trou- 
voit pour la fomme dont il eftoit 
convenu avec le Roy d’Angleterre , 
&pour les gratifications qu’il préten- 
doit faire aux Courtifans de ce Prin- 
ce , il en emprunta des liens. 

Le Conncftable furpris d’un fi 
prompt accommodement *, & defef- 
perant de le rompre du cofté des An- 
giois, à caufe qu’ils étoienc trop irri- 
tez de l’injure qu’il leur avoit rait re- 
cevoir devant Saint Quentin, prati- 
qua pour en empêcher la ratification , 
fa derniere rufe à l’égard de Louïs. 
Il luy envoya fon Secrétaire Richer, 
& le mefme Seigneur de Cre ville 
dont on a déjà parlé. Le Roy qui ne 
jugeoit pas à propos d’entendre ccs 
: : > L iiij 
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deux Députez s’ils n’.ivoient rien de 
bon à luy dire , voulut que Boucha- 
. ge & Comines les entretinftent au- 
paravant > & quand il eut fçu qu’ils: 
avoient à parler à Sa Majefté con- 
tre le Duc de Bourgogne il en ti- 
ra l’avantage que l’on va rappor- 
ter. 

Il n’y avoit pas long -temps que 
* ce Duc avoit envoyé à la Cour do 
France le Seigneur de Contay enne- 
: my du Conncftabie.Le Roy fit cachée 
Contay dans Ton cabinet derrière unt 
paravent , & manda Creville & Ri- 
cher pour leur donner audience. Cre- 
ville qui portoit la parole 9 dit à Sa, 
Majefté qu’il revenoit des Pays-bas. 
où le Conneftable l’avoit envoyé 
pour détacher le Duc de Bourgogne 
de l’alliance des Anglois > & qu’il y 
avoit fi bien réufli , que non feule- 
ment il les avoit brouillez enfèmble , 
«mais encore il s’en eftôit peu falla 
qu’il n’euft porté ce Prince irrité 
«contre - eux à joindre fes Trouppes, 
avec celles de France , afin de tail- 
ler en pièces l’armée d’Angleterre.. 
^Creville pour -faire ajouter plus de 
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foy à ce qu’il difoit, contrefit admi- 
rablement le Duc de Bourgogne dans 
fcs emportemeus. Il frappa fouvent 
la terre , tantôt d’un pied , tantôt de 
l’autre : Il jura par faint Georges : 

Il appella le Roy d’Angleterre Blanc- 
borgne i & il foutint qu’il n’eftoit 
point de la Maifon Royale d’Yorc, 

Sc qu’il eftoit forti de l’adultere de 
fa mure avec un fimple foldat An- 
glois. 

Louïs pour obliger Crcville à re- 
■ peter * tout ce qu'il venoit de dire , 

* - 11 n ‘C ÎCClt. 

melmes a le repeter plus haut ,.1 en de cctw 
pria de bonne grâce , fous prétexte auill3ncc 
qu’il commençoir à devenir fourd : 
mais ce n’eftoit qu’afin que Contay 
î’entendift mieux > ou que s’il avoir 
çfté diftrait la première fois , il y fift 
îîus de réflexion la fécondé. Crcvil- 
:e ne fe fit pas beaucoup prier pour 
repeter ce qu’il venoit de dire y ôc 
âjoufta que fi Sa Majcfté n’eftoit pas. 
d’avis de joindre fes forces à celles 
-du Duc de Bourgogne pour exter- 
miner les Anglois , le Conncftable 
luy confeilloit de faire une treve 
' avec, eux j & fe chargeoit de la nego~ 
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cier ôc delà conclure , pourvu qu'el- 
le leur vouluft accorder pour hiver- 
ner la moindre des Villes lamées 
fur la frontière de fon Royaume , 
comme pouvoir eftre celle d’Eu, ou* 
celle de Saint Vallery. 

Il n’eft point aifé d’en faire ac- 
croire aux Maiftres les plus habiles 
en l’art de dittimuler. Loiiis fçavoit 
que les Anglois confentoient à s’en 
retourner fans qu’on leur accordait 
en France un pied de terre. Il ne pou- 
voir douter que le Conneftable ne 
demandait une Place pour leur fervir 
de quartier d’hyver , dans l’une de 
ces trois vues. La première pour fe 
faire de fefte. La fécondé pour fe fa- 
commoder avec le Roy Edouard 
Quatre i & la dernierc pour fe ren- 
dre plus necelTaire , en embarralTant 
de nouveau la France par le loge- 
ment qu’elle accorderoit à fes enne- 
mis durant les Ex mois du quartier 
d’hyver prochain. 

Ces motifs qui nettoient que trop 
vray - fembiables , mirent Loiiis en fi 
mauvaife humeur , que tout ce qu'il 
put obtenir fur foy fut de ne point 
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P éclater i 8c de congédier doucement 
Creville , en luy difant pour toute 

réponfe , quil envoycroit bien-toftun 
Gentilhomme au Conneftable qui luy 
1,11 porteroit les ordres de Sa Majefte. 

On ne fçait pas fi le Conneftable 
avant que de dépêcher Creville à la 
Cour de France , avoir agi par la 
r'f voye de quelque Miniftre lecrct en 
b* celle d’Angleterre pour rompre l’ac- 
^ commodément entre les François 8c 
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. les Anglois. Mais il eft conftant que 
le Roy d’Angleterre ne voulut plu£ 
depuis entendre parler de la paix , 
mais feulement d’une trêve de neuf 
ans feldn quelques Auteurs , ou de 
fept félon d’autres. Il prétendit en- 
core que la France accordaft pour 
cette trêve les mcfmes articles dont 
elle eftoit convenue pour la paix, 8c 
Louis par un rafinement d’efprit qui 
ne fçauroit eftre aflez admiré , pré- 
vit qu’il tireroit à peu prés les me- 
mes avantages de l’une que de l’au- 
tre. Il fé contenta de la treve qui fut 
fîo-née*, 8c le jour fut pris au vingtiè- 
me d’Aouft mil quatre cent foixantc 
onze pour une entrevue entre les deux 
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Roys , qui la ratifieroient en melnie 

temps. 

Le Duc de Bourgogne en reçut la 
nouvelle dans la ville de Luxembourg 
& comme on lie fe faitprefque jamais 
allez de juftice pour s'imputer de 
bonne foy les fautes des autres quand 
on en eft la caufe x il crut que le Roy 
d’Angleterre fon beau-frere fe mal- 
traitoit allez pour avoir lieu de luy 
en aller faire des reproches de vive 
voix. Il partit a ce dellein , Sc parut 
^devant fa Majeûé Angloife au mo- 
ment qu’il eftoit le moins attendu. 
Le Roy d’Angleterre devina ce qui 
le menoit , & ne lailfa pas neanmoins 
de luy en demander le fujet. Le Duc 
répliqua que c’cftoit pour luy parler, 
8c le Roy d’Angleterre s'enquit de 
luy s il vouloit que ce. fut en particu- 
lier. Le Duc au lieu de repartir di- 
rectement , demanda a fon tour au 
Roy d’Angleterre s’il n’eftoit pas vray 
qu il fuit d’accord avec le Roy de 
France. Le Roy d’Angleterre avoua 
/qu’il avoir conclu une trêve avec 
Louis Onze , mais il ajoulta qu’il ne 
tiendroit qu’au Duc de Bourgogne 
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d’y eftre compris. Ce Duc au lieu de le 
remercier , repartit fierement quil ne 
l’avoit pas tant appelle en France pour 
aucun befoin qu’il euft de fon alEftan- 
ce , que pour luy faire recouvrer ce 
que les PrédccclTeurs y avoient per- 
du ; 8c que pour le convaincre de cet- 
te vérité , il renonçoit à la faculté 
cju’il luy avoir lai fiée d’entrer dans 
1 accommodement des Anglois ; 8c ne 
vouloit traiter avec la France ny paix 
ny trêve jufqu’à ce qu’ils eullênt re- 
paflë la mer , 8c que le temps fuft em- 
piré qu’ils avoient pris pour com- 
prendre leurs Alliez dans l’accommo- 
dement. Le Duc de Bourgogne en 
achevant ces paroles s’en retourna 
avec la mcfmc précipitation qu’il étoit 
venu , 8c laifla ceux qui l’avoient en- 
tend u dans des fentimens tout à fait 
contraires à Ion égard. 

Le Roy d’Angleterre 8c la plupart 
de Tes Courtifans qui eftoient déjà 
tourmentez delà maladie de s’en re- 
tourner éprirent pour une infulte ce 
que le Duc venoit de dire 8c de faire. 
Les autres qui eftoient ennemis irre- 
conciiiables de la France i 8c fâchez 
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' que leur Roy perdift l’ocçafion de s’y 
rcftablir , publièrent qu’il ny avoir 
rien de plus héroïque que le procédé 
du Duc de Bourgogne : mais ils fe 
trouvèrent en plus petit nombre que 
les pacifiques , 5c furent ainfi con- 
traints de ceder au plus grand. 

L’armée Angloife s’approcha pour 
l’entrevue des deux Roys jufqu’à une 
demie lieue d’Amiens j 6c cette im- 
portante Ville fut durant trois jours 
expo fée à leur bonne foy , ou aban- 
donnée à leur diferetion. Ils y entrè- 
rent en armes 5c par Troupes jüfqu’au 
nombre de dix mille en un jour , 5c 
lorfque l’on. s’ingéra d’en reprefenter 
les confequences à Louis , il le trou- 
va fi mauvais qu’il s’en mit en colere. 
Son deflein * eftoit de fe vanger en 
* Dans toute manierfc du Conneftable : De 
Si delà ranger àleur devoir les Ducs de Bour- 
pai* de gogne 5c de Bretagne , 5c de ménager 
gny 1 . 11 * jufques-Ià avec une application ex- 
traordinaire l’amitié des Anglois. 
Ainfi il avoir fait drefler d^lant la 
porte qui regardoit leur camp deux 
tables toujours chargées de viandes 
qui excitoient à boire. On y voyoit 
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t? afiïs des hommes de qualité dans la 
Ç. pofture que l’on reprefente les bons 
à Buveurs , qui invitoient à boire à la 
Isi fan té du Roy Tres-Chreftien les An- 

\f glois à mefure qu’ils approchoient > 
cosr & qui les.envoyoient enfuite dans les 
Hôtelleries de la Ville y où ils étoient 
ns magnifiquement traitez fans qu’il leur 
i3ï" en coûtait rien. Ils s’y*enyvrerent 
:it prcfque tous : Les rues & les chemins 
jus jufqu’à leur camp eftoient jonchezjie 
^ gens qui cuvoient leur vin ; & fi on 
0 les euft attaquez en cét eftat , il ne 
p'i' s’en feroit fauve aucun. 
r | Mais cette maniéré d’agir efto'it fi 
$ contraire aux inclinations de Louis , 
,0 que le Conneftable en conclut que la 
fa violence que fa Majefté fe faifoit,étoit 
pour le perdre. Il tâcha de la prévenir 
.jp en envoyant au Roy d’Anglcterc jun 
^ Gentilhomme dcconfiance , pour luy 
,.j[ remontrer que le Roy de France ne 
J rend oit qu’à renvoyer les Anglois delà 
.ju la mer j & qu’il ne les auroit pas p!u- 
jjP 4 ror vus rembarquer , qu’il oublieroit 
fa les promelfcs qu’il leur avoit faites. 
fa Qii[il n’y avoit point d’autre voye 
^ pour contraindre ce Prince d’eftre fi- 
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Rois eurent un.e conférence, particu- 
lière. Celuy de France comme le plus 
adroit des deux prétendit en tirer de 
î’avantage , &c la maniéré dont il s’y 
prit ne pouvoit eftre plus rafinée. 

Les Lettres d’Urfé qu’il avoir ache- 
tées du Secrétaire du Roy d’Angle- 
terre, luy avoient appris que ce n’é- 
toit pas tant les Anglois & les Bour- 
guignons qu’il avoir à craindre que le 
Duc de Bretagne : d’ou il avoit con- 
clu que le plus prenant de. fes interccs 
çftoit de mettre ce Duc hors d’eûat: 
de luy nuire. L’occafion en cftoit fa- 
vorable v parce que les Bourguignons. 
>qui ne ràuroient.pas foufferr , étoient 
occupez a la Guerre contre les Lor- 
rains & ; contrç les Sui0es » & la feule’ 
précaution qu’il avoit à garder pour 
opprimer impunément le Duc de Bre- 
tagne , eftoit de fonder li fa conferva- 
tion feroit afTez chere aux Anglois 
pour les obliger à repafier encore une 
{ois la. mer. Si Louis s’en fût enquis. 
d’abord 8c direjSfcement, il auroit re- 
nouvelé la défiance du Roy d’Angle- 
terre ; 8c fi fa Majefté Tres-Chreftien- 
tie le vouloir faire fans rien hazarder* 
Tome IJL AL 
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il faloit que ce fuft immédiatement 
après avoir propofé au Roy d’Angle- 
terre une queftion , dont il ne puft 
foupçonner qu’il y avoit du myftere 
à s’en éclaircir. Ainfi Louis en s’en- 
tretenant avec le Roy d’Angleterre, 
prit occalion de luy demander ce qu’il 
y auroit à faire , en cas que le Duc de 
Bourgogne ne voulût pas eftre com- 
pris dans leur Traité. Sa Majefté An- 
gloife répondit quelle l’en fomme? 
roit encore une fois > & que s’il refu- 
foit de le faire , elle ne fe mêleroit 
plus à l’avenir des différends qu’il 
pourroit avoir avec la France. Louis* 
ravi de cét éclaircilfement , s’imagina 
qu’il en recevroit un femblable fur le 
fujet du Duc de Bretagne , & s’enquit 
en fécond lieu comment il en faudroit 
ufer fi ce Duc qui eftoit frere d’ar- 
mes du Duc de Bourgogne , & qui 
avoit toujours vécu avec luy dans une 
tres-cftroite liaifon, ne jugeoit pas à 
propos d’entrer dans un accommode- 
ment qui luy fuft défagreable. Mais 
le Roy dAngleterre repartit d’un ton 
qui faifoit allez voir que la derniere 
propolition de Louis luy avoit déplu. 
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Que le Duc de Bretagne eftoit Ton 
ancien Allié , & ne luy avoit jamais 
manqué de parole comme avoit fait 
le Duc de Bourgogne- 5 & que par 
confequent toutes les fois que la Bre- 
tagne feroit attaquée , Sa Majefté 
Angloife iroit en perfonne la fecou- 
rir contre qui que ce fut. 

Loiiis qui s’eftoit attiré une décla- 
ration fi generale , qu’il y eftoit luy- 
mefme compris , changea de difeours, * 
non pas tant pour ne plus rien enten- 
dre, de choquant , que de peur d’a- 
chever de mettre le Roy d’Angleter- 
re en méchante humeur. Mais fa Ma- 
jefté Tres-Chrcftienne ne fe défiftoit 
pas fi facilement de ce qu’elle avoit 
le plus à cœur. Elle fuppofa que le 
Roy d’Angleterre avoit efté honteux 
de luy promettre de vive voix de con- 
sentir a une lâcheté : mais que fi elle 
l’en follicitoit par une p.crfonne in- 
tèrpofée, & qu’elle luy joffrift beau- 
coup d argent comptant, elle pour- 
roit l’ébranler. Elle luy envoya fur 
ce principe Baftarnay * Gentilhomme la D n a e n g 0J 
de créance & d’intrigue , qui luy par- ciation 
la avec plus de fincerité que fa Majefté 

M i j 




134 HISTOIRE 
Angloife n’en attendent d’un Envoyé- 
de France. Il luy dit que le Roy Ton 
Maiftre avoit un fi violent defir de 
chaftier le Duc de Bretagne , qu’il a- 
cheteroit à quelque prix que ce fuffc 
la liberté de fe fatisfaire.. 

Le Roy d’Angleterre cftoit natuî 
tellement enclin à la prodigalité. Ii 
n’aimoit pas moins l’argent que s’il 
eût efté avare , quoy qu’il ne laimaïE 
que pour le dépenfer. Il ne pouvoir 
ny le garder quand il en avoir , ny 
s’en pafTer quand il n’en avoit pas j ÔC 
c’eftoitlüy fufeiterune tentation préf- 
que infurmontable , que de luy en» 
prefenter , Toit qu’il en euft , où qu’ilt 
n’en eût pas. 

Mais le Duc de Bretagne avoit 
d'ans fes Etats un garand infaillible de: 
la protection du Roy d’ Angleterre.. 
Lé hazard , ou quelque autre caufe- 
qu’il n’efi point icy necefiaire d’exa- 
miner , luy avoir mis en main Henry? 
■Comte de Richemont chef de la Mai- 
fon die Lancaftre. Il n’avoit qu’à le 
renvoyer en Angleterre pour y ralir- 
mer la guerre civile ; &c pour donner 
z la Maifon d’Yorx qui y regnoit. 
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alors , plus d’exerciee qu’il ne luy en 
faloit. 

Ainfî le Roy d’Angleterre avoir à 
ménager le Duc de Bretagne >; s’il pré- 
tendoit regner paifîblement j &c ce 
fut la i’écucil , où la négociation de- 
Baftarnay échoua. Sa prepofition fut 
rebutée ; & on luy fît entendre que' 
les Anglois reviendroient en France- 
plus forts qu’ils n’en partoient, fî le: 
Duc de Bretagne les en prioit. Il ne 
fe parla donc plus d’une affaire fî dé- 
licate j Sc Loiiis ne penfa qu’à repa- 
rer une faute , qu’il avoir commife: 
pour trop parler. Il s’eftoit entretenu* 
avec le Roy d’Angleterre des fingula- 
ritez de Paris » èc comme il connoif- 
foit l’attachement de ce Prince pour, 
lés Dames , il luy avoit exagéré la*. 
Beauté des Parifienncs. Le Roy d’ An- 
gleterre avbit témoigné de Ta curiofité 
pour les voir ; & il efîoit échapé a 
ioiiis de luy repartir, qu’il ne tien- 
droit qu’à fa Majefté Angloife de ju- 
ger par fes propres yeux fî elles l’em- 
portoient fur celles de Londres. On? 
en efîbit demeuré là , parce que le 
Rôy d’Angleterre avôit parlé d’autre. 

Uni 
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chofe : mais lorfqu’ir avoit fait à, (es 
Courtifans le raporc de la converfa- 
tion qu’il avoit eue avec Louïs , iln’a- 
voit pas oublié de leur dire que Sa 
Majefté Très - Chreftienne l’avoit. 
invité d’aller à Paris , & qu’il 

s’en cftoit peu falu qu’il ne l’eût pri- 
fe au mot. Ses Favoris qui ne defi- 
roient pas moins que luy devoir Pa- 
ris , luy en augmentèrent la curiofi- 
té *> & le reduifirent enfin à leur pro- 
mette , que fi le Roy de France luy 
en parloir encore une fois , il y con- 
fentiroit. 

Cette parole n’eut pas plutôt efté 
donnée, que Havardlc plus confide- 
rable d’entre -eux alla trouver Louïs. 
Il eftoit l’heure du fouper, & fa Ma- 
jefté fe mettoit à table. Elle le fit af- 
feoir auprès d’elle *, & il prit fon temps 
pour luy dire tout-bas , quelle au- 
roit bien-tot contentement fi elle fou- 
haitoit de mener le Roy d’Angleterre 
fon Maiftrc , non feulement dans 
Amiens , mais encore jufques dans 
Paris. Louïs reconnut à ce moment 
qu’il avoit trop parlé à Pentrevuc de 
Pequigny. Il prévit fagen^ent que la 
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fituation , la grandeur, les richefïcs , 
& fur tout les delices de Paris , au- 
roient des charmes inévitables pour ta 
Cour d’Angleterre. Que les Villes 
d’Amiens , de Soiflons , & de Beau- 
vais , par où elle pafl'eioit , luy fem- 
bleroient beaucoup mieux bâties que 
celles d’Oxford , d’Yoric , &dcCam- 
brige , & 4a Picardie plus agréable 8c 
plus fertile qu’aucune des Provinces 
d’Angleterre. Que cét atrait feroit 
plus que fufïifant , non feulement pour 
la retenir en France plus long-temps 
qu’il ne faudroit lorfqu’elle y feroit 
une fois entrée , mais encore pour 
l’exciter à y revenir. Il s’agilïoit donc 
deromfpre civilement la partie, en la 
remettant à une autre fois ; 8c Louïs 
qui s’eftoit fait une habitude de diffi- 
muler , repartit a Havard que ce luy 
feroit beaucoup d’honneur de rece- 
voir la Cour d’Angleterre dans Paris; 
&■ changea fi promptement de dif- 
cours , que ce Favory n’eiit pas le 
temps de repartir. Il voulut pourtant 
après le fouper reparler du voyage 
de la Cour d’Angleterre â Paris : mais 
Louïs luy fit entendre que le Duc de 
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de France , pour l’executer avec plus 
de fureté. Kavard -étoit alors avec 
Louis , £c Contay y arriva en même 
temps de la part du Duc de Bourgogne*! 
Sa Majefté diéfca en prefence de Tua 
& de l’autre une réponfc par écrit au 
Connétable , dont le fens étoit , qu’elle 
ayoit juré avec le Roy d’Angleterre une 
trêve qu’il n’y avoit pas d’apparence de 
violer fi-tôt. Quelle luy en diroit les 
raifons à leur première vue *, & que 
cependant elle luy donnoit avis qu’el- 
le avoit un extrême befoin d’une tête 
comme la fienne , pour démêler la: 
multitude des grandes affaires donc 
elle étoit alors accablée. L’équivoque 
étoit fi fine , que Havard 8c Contay 
ne l’apperçurent qu’aprez que fa Ma- 
jelié leur eut expliqué en confidence , 
que le befoin quelle avoir de la tête 
du Connétable, étoit pour la faire cou- 
per j & que le cou de ce Prince étoit le 
nœud qu’il faloit trancher , pour dé- 
mêler les querelles qu’il avoit formées 
durant dix ans entre les François Sc 
les Bourguignons. Cette réponfe fut 
communiquée 8c donnée ouverte à Ra- 
pine 3 qui la trouva tres-avantageufç 
! Tome I IL . N 
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pour le Connétable Ton maître ; & 
>Havard & Contay étant retournez , 1 c 
premier auprez du Roy d’Aijgle terre , 
le fécond vers le Duc de Bourgo- 
gne j & leur ayant rapporté ce qu’ils 
avoient entendu , les confirmèrent dans 
la refoliition d’agir de concert pour la 
ruine du même Connétable. 

Le Roy d’Angleterre fournit pour 
travailler à fon procez , les lettres qu’il 
luy avoit écrites j &le Duc^ de Bour- 
bon en envoya d’autres , qui conte- 
Dôient un avis falutaire que le Conné- 
table luy donnoit de s’accommoder 
promptement avec le Roy d’ Angleter- 
re & avec le Duc de Bourgogne, s’il 
vouloir fauver fes biens , parce que 
les Anglois & les Bourguignons al- 
laient infailliblement conquérir la 
France. Il y en avoit là plus qu’il ne 
faloit pour convaincre de trahiion , & 
pour condamner à la mort un Prince , 
<jui pour être forti de la Mailbn Im- 
périale de Luxembourg , ne laifloit pas 
d’avoir le malheur d’être né Sujet , & 
le Connétable apres le départ des An- 
glois n’eut plus que trois partis à 
prendre. Le premier étoit d’acheter 
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3cs Terres en Alcmagne ou les An- 
cêtres avoient fi long-temps régné, 
& de s’y retirer. Le fécond de s’enfer- 
mer dans le Château de Ham , muni 
«de toutes les chofes neceflaires pour 
foûtenir un très-long fiege, & le troi- 
’Æéme de fe jetter entre les bras du Due 
de Bourgogne. Le premier cleces ex- 
pediens étoit le meilleur en toute ma- 
nière ; & il n’y avoir aucune apparen- 
ce de lerejetter, â moins que d’avok 
pcfdu le bon fens. 

Le Connétable quoique Tiabituéeh 
^France , étoit reconnu pour Prince 
d’Alemagne. Il ri’y avoit point de Mar- 
ion Souveraine dans T’Empire , qui ne 
Iuy fût parente ou alliée. Les Vdles 
libres l’y euilènt reçu avec d’autant 
plus de joye , qu’elles étoient redeva- 
bles à lès ayculs de la plufpartde leuijî 
privilèges. ïll. y auroit joui de la li- 
berté Germanique â couvert des atta- 
ques de fes ennemis , & fe feroit relèr- 
«vé pour une meilleure conjonéture.' 
•Le fécond party n’étoit pas à la véri- 
té ü certain 5 mais il y avoit neanmoins 
beaucoup plus d’apparence d’un bon 
fuccés que d’un mauvais. Le Connc- 
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table avpit fortifié fon Chaftcau de 
Ham autant qu’il pouvoir l’ètre dans 
l’ignorance des fortifications où l’on 
(étoit alors. Il l’avoit muni de toutes 
les chofes neceflàires pour un long 
,'fiege; & cette Place étant petite , pour- 
voit être gardée .par les feules perfori- 
nes engagées à fuivre la fortune du 
Connétable. Au lieu qu’en demeurant 
.dans Saint Quentin* il luy auroit fallu 
retenir des gens , qui dépendant du 
Roy de France ou du Duc de Bourgo- 
gne , eufient pu cabaler pour un de 
ces deux Prinçes. D’un autre côté il 
fs fêroit écoulé beaucoup de temps * 
avant que les ennemis du Connéta- 
ble euflent pris entre eux les mefures 
neceflaires pour l’aflieger dans Ham à 
Communes armes & à moitié de frais ; 
8c quand il ne leur auroit fallu que 
peu de jours , la faifbn étoit défor- 
mais fi avancée , qu’ils euflent été 
contraints de continuer le fiege du-r 
tant tout l’hiver. Leurs troupes fe (è- 
roient en ce cas ruinées ; 8c quand les 
maladies & les autres incommoditez 
ne les euflent pas obligées à la retrai- 
te, elles .s’y fuflent portées d’elle^. 
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memes , par la jaloufie ou par la dé- 
fiance que la diverfité de leurs inte~ 
rets auroit excité entre elles. 

Enfin le troifiéme expédient n’étoit 
ny certain ny fans haz'ard. Cepen- 
dant il pouvoic devenir auffi affiné que 
le premier , & beaucoup plus que le 
fécond, pourveu, que le Connétable 
prît une précaution, laquelle à dire le 
yray n’étoit pas fans difficulté , mais 
en recompenfe elle étoit infaillible. 
Il y avoit pour luy auprès du Duc de 
Bourgogne quoi-qu’il fut extraordi- . 
nai rement irrité 9 un azile , fuppofo 
qu’il luy rendît Saint Quentin *, & 
tous les Traitez faits entre ce Duc ôc 
le Roy Louis Onze pour perdre le 
même Connétable , auroient en ce 
cas été inutiles. Il auroit par là fau- 
vé fa perfonne , & les biens immenfés 
qu’il avoit dans les Pays-bas i & il 
n’auroit hazardé que pour peu dejours^ 
le revenu des Terres qu’il pofïedoit en 
France , parce que le Roy & le Duo 
de Bourgogne étoient fur le point de 
convenir d’une paix ou d’une treveÿ 
& fi: le Connétable eût rendu Saint 
Quentin , il n’auroit pas manqué d’ê* 
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tre compris dans celle des deux' qui ; 
auroit été conclue , & par confequent' 
d’obtenir main levée des (ailles faites-' 
fiir liiy.. 

Il ne s’agiffbit donc que dé refti-- 
tuer Saint Quentin au Duc de Bour- 
gogne à deux conditions. L’une d'ê- 
tre protégé contre qui que ce fût, fans,- 
exception &c. fans referve. L’autre d’ê-- 
tre compris dans tous les accommo-* 
demens qui fe fèroient à l’avenir en- 
tre Loiiis Onze & les Pays-bas. Mais.: 
lorfque Dieu ordonne des ■ punitions,, 
publiques pour les crimes publics , iL 
offufque de tant: de tenebres l'enten- 
dement des méchans-, qu’cncore que 
leur lumière naturelle ne fe foit point- 
éteinte , elle ne leur eft plus, d’aucun 
ufage. Ils. voyent. comme s’ils ne: 
voyoient pas Ils ne difcernent plus: 
leur interet d’avec leur dommage : Ils, 
prennent l’un pour l’autre , & fe jet-, 
tent les yeux ouverts dans. Iç précipi-, 
ce qui les attend# 

Le Connétable étoit la principale- 
caufe des guerres arrivées depuis huit' 
ou dix ans en France, & en Flandres.. 
Il avQ.it. animé 1$ Roy Loiiis Onze ôc. 
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le E>ùc de Bourgogne fun contre l’aüi 
tre. Il leur avoir toûjours fufcité de 
nouveaux différends, afin d’en eflre 
F Arbitre. Il avoit fait dégénérer l’an* 
tipathie de leur temperamment en une 
haine ; irréconciliable $• & comme il 
avoit pàrdà augmenté fès richcfles Sc 
fa puiffimce,il perdit aufli par-là noix 
feulement tout le pouvoir de tout le 
'Bien qu’il avoit acquis , mais encore- 
le$ belles Terres que fes Ancêtres luy 
afvoient laiffées.- 

Les deux Princes qu’il avoit divi- 
fcz, s’accordèrent pour partager fa dé- 
pouille , & s’^en défirent par une mort 
Konteufe. Il paffoit pour le meilleur 
Officier de guerrfe ,* & pour lé foldat 
le plus déterminé de fon fiecle. Per- 
fônne n’avoit été jùfques-là fl prudent 
que luy à prévoir les-dangers , ny fi 
adroit à les éviter; Ses' ennemis ne 
machinoient rien contre luy * qui ne 
luy fut auffi-tôt révélé j & il n’avoit 
à chercher , ny ; retraite pendant l’ora- 
ge , ny moyens pour y fubfifter com- 
modément jufqu’au retour du beau 
temps. Cependant il choifit j & prit 
lè pire de tous les partis , .en s’allant 

N iiij 
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mettre fans aucune condition entre le$ 
mains du Duc de Bourgogne. Il ne 
put Te refoudre de luy rendre Saint 
Quentin , & cq fut par cet- unique 
principe qu’il négligea de traiter aupa,- 
ravant avec luy. L’opinion trop avan- 
tageufe qu’il avoit de luy-même , luy 
donna lieu de s’imaginer que s’il ne 
difpoloit plus du Duc à fa fantaifie* 
c’étoit a caufe qu’il ne negocioitavec 
iuy que par des peiibnnes interpofées : 
mais que s’ils fe rencontroient tête à, 
tête , ce Duc feroit comme autrefois 
tellement perfuadé de fes raifons , qu’il 
le prendroit en fa protection , fans re- 
tirer de luy Saint Quentin. Enfin le 
Connétable n avoit point de meilleur 
amy que le Seigneur d’Emeries Bailly 
du Hainaut j & Gouverneur particu* 
lier de la ville de Mons Capitale de 
ce Comté ; & cette confideration ache- 
va de le perfuader d.’aller en Flandres, 
dans la penfée que ce Seigneur luy 
procureroit une prompte audience du. 

/ Duc de Bourgogne. Il fit demander 
un fauf conduit à ce Duc pour entrer 
dans fes Etats , & pour y demeureE 
çn feureté jufqu a ce qu’il eût, l’honr- 
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fieur de s’entretenir avec luy > & le 
Duc- de Bourgogne l’accorda avec 
d’autant plus de joye > qu’il etoit ravi 
de voir la proye venir d’elle même le» 
jetter dans fès filets.' Scs Députez 
étoient demeurez d’accord avec ceux 
du Roy a l’afFembléc de Vervins , que 
ces- deux Princes' agiroient de concert 1 
pour l’entiere ruine du Connétable, 
Que le premier des deux qui l’auroit 
en Ibn pouvoir, feroit obligé dans les 
huit jours fuivans de le faire mourir,: 
ou de le livrer à Faiitre. Que le Duc> 
auroit de (a dépouille , Saint Quentin, 
Ham , Bohainy & tout ce qui fe trou- 
veroir luy appartenir, tant dans ces- 
trois Places, que dans les Pays - bas y 
ôc que le Roy ne profiteroit, que de 
ce que. Le Connétable pofiedoit ca< 
France., 

Cette convention ne pouvoit être 
plus> avantageulè au Duc de Bourgo- 
gne j car encore que le Connétable 
eût en France la plus belle charge de 
l’Etat , & de plus grands appointe- 
inens qu’aucun autre j fes plus bel- 
les Terres étoient dans la Flandre Sc 
dans l’Artois fes meubles dans Ro-v 
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bain , & Ton trefor dans le Châteât*’ 
de Ham. Ainfi le Roy ne partageoit 
avec le Duc de Bourgogne que le plai- 
fîr de la vengeance, & luy en laifïoit 
tout le profit. Cependant le Duc de 
Bourgogne n’avoit ni conclu ni rati- 
fié fincerementle Traite de Vervins.' 
Il n’avoit pu croire que le Roy pour 
la feule fatisfa&ionde fè défaire du; 
Connétable , luy en abandonnât prêt 
que toute la dépouille ; 8c il avoit : 
mieux aimé s’imaginer qùe lé deflein ! 
de fa Majefté n’é toit que de s'empa- 
rer de Saint Quentin par l'affiftance des > 
Bourguignons > & que quand elle l’au* 
rôit : fait y non feulement elle ne Cg ' 
mettroit nlus en peine de leur facrifier ' 
le Gonnetàblè , mais encore elle le pro- 
têgeroit contre eux. C’étoit fur cette 
fàuflè fuppofition que le Duc de Bour- 
gogne avoit fondé une infidélité, qui’ 
né fçauroit être excufée. * Il avoit li- 
gné le Traité de Vervins fans aucune* 
intention de l’executer : mais dans la 
feule vue que fi le Connétable tom- 
boit entre fes mains , il l’obligeroit â 
lày reftituer Saint Quentin pour re- 
couvrer fa liberté j & qu’enfuite il Te; 
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donneroit bien de garde de livrer aux; 
François l’homme le plus propre qu’il 
y eût au mondé , pour allumer , &pour 
entretenir entre eux' là guerre civile. 
Et dé fait les premiers ordres que lè 
Duc envoya à EmerieS , lorfqu’il fçut 
que : le Connétable s’étôit retiré a ! 
Mons, ne furent pas de l’arrêter, mais ; 
feulement' de ne le pas * laifïer- en- 
nuyer.- 

Le Roy n’avoit pas meilleure opi-i- 
nion de la bonne foy du Duc de Bour- 
gogne , que le Duc de Bourgogne a- 
yoit de la bonne foy du Roy > & lé 
premier avis de la retraite du Conné- 
table dans le Haynaut n*embaralTà pas ; 
moins fa Màjefté, qu’elle l’auroit été ' 
s’il * fc fût déclaré, contre elle. • Il luy 
vint en penféeiquc ce Prince n’étoitï 
pas allé trouver le Duc de Bourgogne , . 

5 fans être refôlu de luy reftituer Saint: 
i Quentin >:& : que s’il n’en avoit le def- - 
j fein* le Duc de Bourgogne l’y con-- 
8 i traindroit.. Qçfen l’un & l’autre de' 
0 ces cas le Traité de Vèrvins pour la* 
J ruine du Connétable feroir également 
rompu, & que ce Prince tourneroit 
,jj contre fa Majefté les intelligences qu’ili 


sjo- HJ S T O I RÈ 

avoit dans toutes les Provinces diî 

Royaume. 

Il ri y avoir point d’autres voyes 
pour l’en empêcher, que de luy ôceb 
Saint Quentin ; car par la même rai- 
lon qu’il étoit afleuré d’obtenir dil 
Duc de Bourgogne tout ce qu’il luy 
demanderoit moyennant- qu’il 1 luy- ren- 
dît cette place , il étoit encore aBetiré 
de ne rien obtenir de luy s’il ne la 
rendoit pas. Loiiis avoit depuis long- 
temps un party formé dans cette Ville : 
mais il s’en fàloit beaucoup qu’il pût 
la difpofèr a fe déclarer pour luy , Ir 
les Amis du Connétable qui- y étoient 
au moins quatre contre un fe'rviteùr 
du Roy-, travailloient de tôiites leurs» 
Forces a la* maintenir dans Pétât qü’el- 
le étoit.- Mais une telle conquête va- 
loit bien la peine que l’on éprouvât 
jufqu’à quel point là bonne fortune* 
du Roypouvoit aller j &il faloitbien 
que fon averfion pour le Connétable 
eût pâlie dans le dernier excez puif- 
qu’elle le porta 1 à faire , pour avoir 
Saint Quentin j ce qu’il n’avoit voulu- 
entreprendre , ni pour chaffer les An- 
g!ois,ni pour- dompter lès Bourgui- 
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gnons , c’eft-à-dire à hazarder fa per- 
ionne & Ton Etat par le feul motif de 
furprendre Saint Quentin , de de le 
donner aux Bourguignons , après qu’ri 
auroit empêché le Connétable de s'en 
accommoder avec luy au préjudice de 
la France. 

Sa Mâjeftc ïè mit à la tête de fêpt 
ou huit cens Lances^ de parut avec 
.tant de fecret & de diligence aux por- 
tes de Saint Quentin, que les amis de 
des ennemis qu’elle y avoit en furent 
également furpris. * Ses amis prirent 
courage, & fe fouleverent en fa fa- 
veur. -Ses ennemis n!étoient pas enco- 
re revenus dè la confternation où. le 
prompt départ ducConnétable les avait 
jettez ; de les .plus expérimentez d’en- 
tre eux le prenoient pour undefefpoir, 
de les autres pour une deferrion. Ils 
n'étoient pas encore convenus du re- 
mede qu’ils y dévoient apporter , lors- 
que les menaces du Roy d’un côté, 
de l’argent que fa Majcité leur offroic 
de l’autre , leur perfuaderent qu’il n’y 
avoit point d’inhddité à, trahir le Con- 
nétable , puifque le Connétable les 
ayoit le premier abandonnez. Il ou- 
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vrirent les portes au Roy ; fa v Ma-' 
s’étant ainfi faille d’une Ville qui 
. rompoit toutes les mefures que le. Duc 
de Bourgogne & le Connétable pou- 
voient prendre contre elle , fe . conten- 
ta d’en tirer l’avantage que fa pâïfioft 
fluy propoloit, au lieu de fuivrefes^vo- 
ritables intérêts. Elle s’expliqua pour 
lors nettement au Duc de Bourgogne 
par un Gentilhomme qu’elle : luy en- 
rvoyoit exprez . : Elle l’avertit de la fa- 
cilité quelle avoit trouvée â s’emparer 
de Saint Quentin:: Elle luy ôta tout- 
à-fa.it l’efperancc de recouvrer cette 
Place par le moyen du -Connétable , 
afin qu’il ne s’amufât plus à l’écouter ; 

elle luy déclara finecrcmcnt qu’el- 
le ne la luy rendrait, qu’au moment 
que le Connétable luy ferait rendu vif 
, ou mort. 

Le Duc de Bourgogne n’apprit la 
( nouvelle de la révolution arrivée dans 
Saint Quentin , que par le Gentilhom- 
me qui venoit de luy faire de la part 
du Roy les propofitions dont on a par- 
lé. Il en fut d’autant plus fâché, qu’il 
avoit fan fon compte de ravoir cette 
Place; aufâ facilement qu’il l’avoit pçt- 




-DE LOUIS -ONZE. • Uv. VI. r# 
fdiie, quand il avoit vu le Connétable 
Le réfugier dans fes Etats ;& que d’ail- 
leurs il aurait incomparablement mieux 
aimé la retirer des mains du 'Conné- 
table , que de celles du ;Roy. -Mais 
comme ce Duc y vouioit rentrer en 
toute maniéré , & qu’il ne le pouvott 

Î )lus que par une lâche infidélité , il 
a commit dans toute (on étendue pat 
les degrez qui fuivenr. 

Il refoluc à la vérité de faire ar- 
rêter le Connétable : mais il ne relo- 
lut, ni de s’en défaire, ni de le don- 
ner ^u Roy dans huit jours comme il 
î’avoit promis. Cette aétion Iuy parut 
alors trop noire, & il s’imagina par 
l’averfion qu’il avoit encore pour les 
crimes qui n’étoient pas absolument 
ncceflaires, qu’il achèverait dans peu 
de jours la conquête de la Lorraine 
en prenant Nancy capitale de ce Du- 
ché, & qu’il meneroit immédiatement 
aprez Ces troupes viéfcorieu fes devant 
Saint Quentin. Que le Connétable 
qui n’avoit plus rien â ménager du côté 
du Roy , prendrait fincerement le par- 
ty des Bourguignons pour recouvrer 
fa liberté. Qu’il fournirait à leur ar- 
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méc pour le fiége de Saint Quentin 
les vivres dont il avoit fait de prodi- 
gieux magazins dans Ham & dans 
Bohain. Qifil leur ouvriroit fes tré- 
fors, fur fefperance de demeurer pro- 
prictairedes belles Terres en Flandres*, 
qui luy feroient engagées avec droit 
de les retenir , en cas ,qu elles ne fuf- 
fent -pas retirées dans le terme préfix » 
& que ce premier Officier de la Mo- 
narchie Frànçoife y exciteroit en mê- 
me temps une reyolte generale par les 
intelligences qu’il entretenoit avec la 
principale Noblefle de chaque Pro- 
vince. 


jflik du Jixiéme Livre * 


s * 

' •: u,r. 





ARGUMENT 


J ARGUMENT 

il- DU 

1 SEPTIEME LIVRE. 

U jjj. T T Duc de Bourgogne prejfe' par 

JL Bouchage de livrer le Connétable , 
promet de le faire le lendemain du jour 
“j. qu'il croj/oit entrer dans Nancy , nà 

fo pourtant pas deffein de tenir parole * 

Mais il efi trahi par Campobache , 

^ le mettre vif entre 

fis mains , /* * W- 

cette perfidie , ^ «-» informe 
te Duc de Bourgogne . Mais ce Prin- 
ce perfuadé qu’il y avoit du miflere Ù, 
dejfous i non feulement ne fe défie pas 
de Campobache , mais augmente de 
plus la confiance qu'il avoit en luy . 
Campobache l'empêche de prendre Nan- 
cy dans le temps qu'il s' é toit promis ; 
& H de'pêche un Courrier a Peronne 
pour défendre de livrer le Connétable », 
mais le Courrier arrive trois heures. 
Tome IIP*. Gt 

:Nt 
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trop tard. Le Connétable efî décolé,. 
Le Duc de Bourgogne refufe de s'ac-r 
commoder avec là France. Il forme le 
nouveau projet d'une Monarchie fem - 
b labié a - celle de Lothaire Premier y, 
qui s'étendit depuis le Royaume de 
Naples jufquau Comté de : F.rife , & " 
tint le milieu entre là France & l'Ale- ■ 
magne,. Il promet < fa fille au Duc de ■ 
Savoy e.. Il engage dans [es interets le > 
Duc dé Milan ; & profile du dépit 
de René d'Anjou contre Louis , pour ■ 
le difpofer a luy ceder la ProVence , & 
fies droits fur Naples. . Mais il s'enga-- 
ge mal a propos contre les Sutjfes. Il' 
ajfiege Granfon > & le prend par cnpi- - 
tulatton. Mais il ne ! èxétnte pas ; &r 
la cruauté dont il ufe \ porte les Ale — 
Mans à donner du feèours aux Suijfes. . 
Il attaque ceux^cy mal 'a propos dans • 
un défilé y & foh armée efi défaite. IL 
appréhendé que Loi fs ne profite de fin ? 
malheur , & 'envoyé vers Uly Contay • 
en pofiure de ftipp liant : mais Loh'isau.c 
lieu dé rompre ta Trêve , la confirme . . 
Le Duc de Milan qui venait de trai — 
fer avéc le ï>uc de Bourgogne s'en re- ■ 
petit > & (h&ché fàtlîàtice dç Lûüis j ; 
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qui reçoit fins favorablement fes Am- 
bajfadeurs , qu’ils ne s' attendaient de 
f être. Le Duc de Bourgogne craint de 
ne pas obtenir la fuccejjton de René 
d’Anjou } & veut s’en emparer pàY 
force. Louis le de' couvre , & en infor- 
me René , qui par la fage conduite de 
Cojfa , réunit fes Etats à la France. 
La Duchejfç de Savoye fpeurjç Louis 
quitte le party de Bourgogne, . fflle & 
fon frere tachent de fe dupper 3 gfr de- 
meurent a deux de jeu dans leurs in- 
trigues. Les Flamands refufent d’affi- 
fier le Duc de Bourgogne , qui ne laijfe 
pas de lever, fans eux. une. armée de • 
cinquante mille Sommes. Il affiege • 
Jllorat , & Louis donne aux Sut (fes le- 
Duc de Lorraine pour leur General. 
Iis attaquent le camp du Duc de Bour- 
gogne , qui ne commet aucune faute 
en fe défendant , & pert toutefois une 
fécondé Bataille. Il fait enlever la 
Duchejfe de Savoy e , de crainte qu elle 
ne fe réconciliât avec Louis : mais fa 
JM aie fié la tire de fes mains par adrejfe >. t 
& rend generalement a cette Princejfe 
fes enfans & leurs Places. Le Duc 
de Bourgogne perd Nancy, & y remet- 
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le fege. Campobache le trahit,, &luy 
^ fait perdre une troiféme Bataille r. Il 
y efi tué & fa mort qui dans toutes 
les apparences devoitetre avantageufe 
à> Loiiis » luy devient defavantageufe ? 
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Ou Von voit les dernieres caufe s de la 
■ ruine du Duc de Bourgogne ce 
qui efl. Arrivé de plus remarquable 
. en France durant le refie de Vannée 
J475. & l’année 1476. 


Es railcms que l’on vient’ 
de repre Tenter empêchèrent 
Charfes Dnc de Bourgogne 
de donner une réponiîè aè* 
cifive à; Bouchage , qui leroit allç 
- ’ fdmmer de la part du Roy Louise 
Onze d’executer le Traité de Vervins*. 
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dont le principal article obligéoit le 
premier de ces deux Princes qui au- 
rôit en fa puiflance le Connétable de** « 
Saint Pol, à Je faire mourir dans huit 
jours, ou a le mettre entre lés mains 
dé l’autre. Un refus abfolu auroitété 
trop rude à digerer -, 8c l’expedient 
que le Duc de Bourgogne inventa , . 
fût de répartir a Bouchage qu’il exe* 
cuteroit le Traité *, 8c d’ordonner que 
lé ; Connétable feroit r inceiïamment 
transféré de Mèns , où il avoit été ar- 
reté , a Pêronne , afin que le Roy crût 
que l’on étoit refolu de le rendre maî- 
tre du Connétable i puifqu’on le me- 
tooitfur la frontière de France. 

Ce Duc s’imaginoit que Bouchage* 
s’en retourneroit aufli-tot à la Cour de 
France i 8c le laifieroit en liberté d’a- 
gir a fa mode. Mais Bouchage pour 
» i 'Daùïs le détrompep-, luy montra l’ordre *qu’iL 
dation 0 " ^voit de ne partir de la Cour de Bour- • 
de Bou- gogne qü’aprez que le Duc aurait en- 
clqagç ' tierement ' exécuté Jâ" convention de * 
Vérvins, ou qu’il fe féroit nettement • 
expliqué de ne pas vouloir l’accomplir. 

Le Roy 8c lé. Dde ie connpifîbient • 
# parfaitement, qu’ri étoitrmpoflibledi . 
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*1 l'un des deux de Élire une démarché ’ 

i » tant (bit peu îf régulière & l’égard de ' 

H* r 'autre , fans que celuy-cy' la décou* - 
utë.‘ vrît aufll tèt*- Sa Majeftê ne fut pas ; 

é plûrôt avertie que les huir jours s -é- 

«i toient écoulez fans que lé Connétable ’ 

cto . eût été condamné ou livré qu’elle 
itft: fappofa qu’il faloit quelque chofe de • 

île plus fort que les Traitez & l^fermehs ; 

ef du Duc pour l’obliger à tenir parole; - 

Bas Elle écrivit à Bouchage de prefïer en • 

ilfj toutes maniérés l’execution du Tràiré > * 

jytria & elle fit en meme temps avancer lés ; 

troupes quelle tenoit en Champagne , - 
y fi prez de Nancy -, que rien ne pou- • 
voit l’empêcher de jettèr quand il Iny / 
nÿ * pîairoit du iêdoürs ou des rafraîchifle- • 
mens - dans : cette Place.- Lé Duc de- 
Bourgogne preiTéntit àfôn tour Tin- - 
. d tention de Louis j 8c pmir ne luy pas : 

/<à céder en finciïb , il s’avifa de rendre • 

.p. inutile la marché des Troupes Prançoi- - 

0 j t & tes par Une contre-rufé. îl'ptit dès me- 

ûires qui IttyTembloietlt il juftés, que * 
[(S d Nancy à fôft dompte ne pouvoit éviter * 
^ de fe rendre lé vingt 'de Novembre : 
jfj mil quatre cent foi Xante quinze , 8c i 1 ! i 

0 pfûmit d J .Bouchage, de mettre ; le‘Con- - 

\ - ? 
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nétable entre les mains du Roy Ifr 
lendemain vingt - unième du même 
mois. Il en expédia l’ordre devant « 
Bouchage, & il dépêcha le Couriez 
quille portoit au Chancelier Hugo- 
nec & au Seigneur d’Imbercouru 
Mais (on defTein n’étoit pas fi. fin- 
cere qu’il le paroifloit : car il pré-, 
tendoit révoquer cet ordre aufti-tôt 
qiril fc verroit dans Nancy , & fut* 
gendre cependant l’aétion des Trouî* 
pes Erançoifes. Et de fait il-feroit ar- ’ 
rivé à ces deux, fins , fi Dieu qui le 
Vouloir punir à l’occafion du Conné- 
table, comme il vouloit punir le Con* 
nétable par fon miniftere , n’eût permis ’ 
qu’il furvint. deux obftacles que la 
prudence du Duc n’avoit pas prévus. 

Pour entendre le premier , il faut 
remarquer que les Prédeccfièurs du 
Duc de Bourgogne avoient accoutu* 
mé de vivre avec leurs Sujets plûtôt 
en bons pères de famille qu’en maî- 
tres jaloux de ne rien relâcher de leurs 
droits. Ils n’entreprenoient rien de 
confiderable fans la participation de 
leur principale Noblelfe .* Ils la con? 
ûiltoaent dans, les occafions de la paix. 
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& de la guerre £ Ôc s’ils ne s’afliijettif- 
foient ^ as toujours à fuivre fes lenti» 
mens , ils avoient au moins cette dé- 
férence pour elle, de ne pas executer 
ce qu’elle avoir univerfcllement defa- 
prouvé. 

Charles dernier Duc de Bourgogne 
n’avoit point eu d’égard à cette cou- 
tume jfoit que Ton humeur fût plus re- 
fervée que n’avoit été celle de fesi 
Ancêtres , ou qu’il fût perfuadé que 
quelque tempérament que l’on appor- 
tât à la familiarité des Grands avec 
leurs Sujets , elle diminuoit au moins 
le refpeét que ceux cy dévoient avoir 
pour eux, li elle ne! ô:oit tout-à-fair. 
Il s’étoit propofé d’imiter en cette feule 
circonftance le plus grand de fes En- 
nemis le Roy Louis Onze, quiluy dé- 
plaifoit en toute autre chofe. II fe 
vantoit comme luy , que fon cheval 
portait tout ion confeii : Il prenoit 
plailîr à fuivre des avis contraires à ceux 
que l’on s’ingeroit de luy donner, &il 
adfe<5fcoit de la bizarrerie dans fa con-' 
duite , par le feul motif d’en faire per- 
dre la piffce à ceux qui s’appliquoient 
à doviner ce qu’il avoit dans l’ame. 
r Tomç I IL 
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Mais les Flamans,les autres Vaflaux ? 
&lcs Sujets de la Maifon de Ijpurgo- 
gne , n’aimoient pas tant en matière de 
liberté le folide que les apparences. 
Ils faifoient avec joye tout ce que leur 
Prince exigeoit d'eux , pourvu qu’il 
ne parût pas qu’il l’exigeât à titre de 
redevance. Ils le fervoient mieux fans 
comparaifon iorfqu'il leur reprefentoit 
Amplement ce qu'il y avoità executer* 
que Iorfqu’il y ajoûtoit le commande- 
ment*, 5c l’affc&ion fincere qu’ils avoienc 
pour luy ,fuppléoit à la crainte que les 
autres Peuples avoient de leurs Maî- 
tres. Et de fait lors que le Duc de Bour- 
gogne commença de ne fe plus fami- 
liarifer,les Seigneurs de fes Etats prirent 
cette retenue pour une défiance qu’il 
avoir d’eux, & pour un delfein formé 
de les méprifer. Ces deux opinions 
toutes fauflfes qu’elles étoient , eurent 
le même effet que fi elles euflent été 
bien fondées j puifqu’elles aliénèrent 
tellement toutes les perfonnes de qua- 
lité qui fe trouvoient dans fes Provin- 
ces, fans en excepter celles qui luy 
étoient les plus proches de Sang * 
qu’elles renoncèrent à leur patrie dans 
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la feule vue de changer de Maître. 

4 Le Prince d’Orange de qui la richef- 
fe pafToit en provet be * , fe retira le * R’ ch * 
premier j & fon exemple fut fuivi par le cbalou ” 
Duc de Nevers coufin iffii de germain 
du Duc de Bourgogne , & feul 
Prince légitimé qui reftoit de fa bran- 
che, & par Baudouin de Bourgogne 
frere naturel de ce Duc. Loü s ne 
manquoit pas d’offrir a ces mécontens 
des partis fi avantageux , qu’il les at- 
tirait infailliblement à fon fervice , 
parce qu’il n’y avoir rien de fi certain 
que ce qu’il promettoit en detelles oc- 
cafions. Le Duc de Bourgogne quoy- 
que extraordinairement furpris par des 
abandonnemens fi confiderables , ne 
remedia pourtant pas aux fuites qu’ils 
pouvoientavoir.il ne changea ny d'hu- 
meur ny de méthode -, & comme il 
s’imagina que les Etrangers auroient 
moins de répugnance à luy obeïr aveu- 
glément que fes propres Sujets, il en 
reçut à (a Cour & mêmes dans fa con- 
fidence , au lieu de ceux qui étoient 
paflez à la Cour Sc dans la confidence 
du Roy. Les deux principaux Ita- 
liens qui s’établirent alors dans les 

'• ' ? . P ij , 
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Pays-bas , furent Galiot & Campoba* 
che. Ils étoient tous deux du Royaume 
de Naples , & tous deux de noble & 
d’ancienne Maifon î mais le premier • 
des deux n’avoit que les vertus de fou 
Pays , comme le fécond n’en avoit qu« 
les vices. 

Galiot avoit mieux aimé fe bannie 
de Naples, que d’y vivre fous la do- 
mination du Roy Ferdinand d’Arra- 
gon , dont il n’avoic pu fupporter les 
quatres imperfections ,qui etoient cel - 
les d’Ennemi , de Bâtard , d’Etranger , 
dé Défiant & d’irreconciliable. Il avoit • 
choiû pour retraite la Cour de Bour- 
gogne, parce qu’elle luy avoit femblé 
la plus commode qu’il y eût dans l’Eu- 
rope , & il y paffa le refte de fes jours 
en Cavalier fans reproche. Campoba- 
che au contraire n’étoit forti du Royau- 
me de Naples, qu’â caufe qu’il y avoit 
été contraint parle fort des armes. Il 
étoit fils d’un vieux Officier de guerre j 
qui pour àvoir fervi la faétion d’Ar- 
ragon , en avoit eu pour récompenfe 
le Comté de Campobache feitué dans 
les montagnes de la P oiii Ile : mais 
le fils ayoit dédaigné de -conferver cc 
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Fief parles mêmes voyes que fon pcre 
l’avoir acquis. L’inconftance Lavoie 
tourmenté à contre-temps j & il s’é- 
toit imaginé qu’en fervant la faétion 
d’Arragon il n’en deviendroit pas plus 
riche , à caufe qu’elle impuceroit les 
fervices qu’il Iuy rendroit à la recon- 
noiflance du don qu’elle avoit faic 
a fon pere. Au lieu qu’en fervant la. 
fa&ion d’Anjou , la recompenfe en fe- 
rôit d’autant plus grande ; qu’outre 
qu’il n’en auroit rien reçu , il auroit 
hazardé pour elle un Comté. .Il s’é- 
toit engagé fur ce principe dans un par- 
ty malheureux-, & il avoit perdu ce qu’il 
avoit de bien folide , en courant apres 
un bien imaginaire.. 

La faéfcion d’Anjou avoit fuccombé , 
& Campobachc en avoit mené les relies 
en Provence pour s’y réfugier. Il j 
avoit palTé trente ou quarante ans * 
dans l’efperance que le Roy René , que 
Jean *Duc de Calabre fi's , & Nico- 
las Duc de Lorraine petit-fils de ce 
Prince , le rétablirofent dans fon Com- 
té en recouvrant le Royaume de Na- 
ples., 6c il s’étoit trompé dans fa con- 
jecture, Il avoit vieilli dans cete at- 

P iij 


iss histoire 

tente: mais il y éroit refté afl'ez de vi- 
gueur pour chercher d’autres Maî- 
tres, & pour les fervir dans la profef- 
hon des Armes. Il s ecoit donné au Duc 
de Bourgogne, & il avoir reçu deluy 
quarante mille écus,p 0Ur aller enlta' 
hc lever quatre cens lances. Ceux 
qui n ont pu croire qu’il eût formé l'a 
trahi ion que l’on va rapporter fans y 
avon ete difpofc par une injure infup- 
portable a un homme de fa qualité , 
ou qui I ont prétendu excufer ; ont écrit 
que s étant un jour oppofé aux fenti- 

fbuflet. 11 DUC Cn 3VQit re * u Ua 

Quoy qu il en Campobache en 
p allant par Lyon pour aller en Italie , 
rencontra un homme de fa connoiÊ* 
lance , & Italien comme luy. Il étoic 
Médecin de profeflïon : Il fe nommoic 
oimon; Il avoir tiré fon furnom de la 
ville de Pavie où il étoit né, & il f e 
melon de toute autre chofe que de fon - 
mener II fervoitau Roy d’Emiflaire , 
pour obferver les mouvemens de la 
DuchelTe Tutrice de Savoye, que l’on 
loupçonnoit trop attachée au Duc de 
Bourgogne, & fa qualité d’Efpion étoit 
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cachée fous celle d’ Agent de Louis 
Onze à la Cour de Milan. Campoba- 
che qui ne le connoiflbit que par ce 
dernier cara&ere , ne laifla pas de pren- 
dre en peu d’heures alTez de confiance 
en luy j pour, luy dire que fi le Roy 
luy vouloir donner vingt mille écus 
d’argent comptant , un Comté en Fran- 
ce de même valeur que celuy qu’il 
avoit perdu en Italie , & les mêmes 
appointemens qu’il tiroit du Duc de 
Bourgogne pour l’entretien de quatre 
cens lances , il prendroit ce Duc pri- 
sonnier ; & le mettroit entre les mains 
de fa Majefté , ou le tuëroit. 

L’offre de Campobache n’étoit ni fi 
difficile ni fi dangereux que l’on auroit 
pu croire, que pârce qu’il avoit obfer- 
vé que le Duc de Bourgogne faifoit tou- 
tes les nuits la ronde de fon camp fou- 
vent feul, & toujours mai accompagné. 
Que s’il changeoit de méthode, Cam- 
pobaehe promettoit en fécond lieu de 
fe tourner avec fes quatre cens lances 
ItalictAes contre luy à la première Ba- 
taille qu’il donneroit , Ôcde la luy faire 
ainfi perdre avec la vie. Simon de Pa vie 
fe chargea d’en parler au Roy : mais il 
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différa fî long-temps de faire fçavoir df 
Campobache la réponfe de fa Majefté * 
que Campobache perfuadé qu on la- 
voir négligé s adiefla a du Pray Envoyé 
de Louis à G.enes. Du Pray ne fut pasr 
plus diligent quavoit été Simon de. 
Pavie j & Campobache leva cependant 
fes quatre cens lances. Il les conduisit 
dans les Pays-bas , & on luy donna pour 
quartier d’hy ver le Comté de Marie. 

Il depecha de la vers le Roy une per- 
sonne affidée 3 pour renouveller dire-* 
âement les propofitions que Simon de 
Pavie & du Pray avoient faites. Mais le 
Roiquijufques-làs’étoit défié que ce 
qu enfaifoit Campobache n’étoit que 
pour le fonder , & pour avoir enfuite 
occafion de le décrier , voyant que c’é-f 
toit tout de bon , eut horreur de laper- 
fidie de cet Etranger; quoy qu’elle ten-., 
du à luy procurer la plus grande desfa- 
■ tisfccfcions qu’il étoit capable de rece- 
voir. Sa Majefté fe piqua d’imiterl’an- 
cienne vertu Romaine dans, les deux 
conjonctures les plus délicatcs*& les 
plus difficiles ; qui écoient ceilesdeCa- 
xnillejqui avoit renvoyé aux Falifques; 
leur Maître d’E.cole fouet é par la. jeu,- 
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neffe de leur Ville , qu’il avoir voulu li- 
vrer & celle de Fabrice, qui avoir aver- 
ti le Roy Pyrrhus que Ton Médecin of- 
froir de lempoifonner. Louis fit infor- 
mer le Duc de Bourgogne de tout ce que 
Campobache machinoit contre luÿ : 
mais il ne fut pas fi heureux que l’a- 
voient efté Camille & Fabrice , & le: 
Duc de Bourgogne ne profita pas de l’a- 
vis de fa Majefté.ll cftoit perfuadé qu’el- 
le le h aïïToit encore plus qu’il ne la haif- 
foit*, & comme il ne le jugeoitpas affez 
charitable pour luy donner gratuite- 
ment un avis de telle importance , il 
crut , ou que iebillet quelle venoit de> 
lui faire écrire étoit faux , ou que l’a- 
vantage qu’elle en vouloir tirer étoit 
fans comparaifon plus grand que le bon 
office qu'elle lui rendoir. 

il chercha long-temps quelle pouvoir 
être cet avantage^ n’eiHrouvârpoint,il 
revint à fa première penfée , que ce qu’il 
y avoir dans iebillet étoit faut. 2l s’y con- 
firma par i’op nion qu’il eut enfuite, que 
le defiein du Roi en feignant de lui vou- 
loir fauver la vie étoit de lui rendre ua 
mauvais office , en tâchant de le mettre: 
mal avec le meilleur Chef de guerre. 
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qu’il eût , apres que fa Majefté lui avoir 
débauché les principaux de fa Nobleflej- 
& non feulement il ne crut pus lui en 
avoir obligation, mais il en aima da- 
vantage Campobachc, & s'y fia plus 
q '/auparavant. Campobacbe plus aife 
de l'aveuglement de ce Prince que tou- 
ché de fa franchi fc, s’adrefTa pour le 
perdre au Duc de Lorraine, apres avoir 
efté rebuté par le Roy de France. Le 
Duc de Lorraine qui eftoit alors en 
guerre avec le Duc de Bourgogne, ac- 
cepta l’offre: mais il ne convint pasfr- 
toft des conditions , parce qu’il etoit 
épuifé d’argent , & qu’il n’entendoit 
donner qu’à bonnes enfeignes Iafomme 
qu’on luy demandoit. Le marché n’é- 
toir pas encore conclu entre luy & 
Campobachc , lorfquc le jour où le 
Connétable devoir être mis entre les 
mains des François approcha. Campo- 
bache qui avoir fous le Duc de Bour- 
gogne la principale direéfcion du Siégé 
de Nancy, ne vouloit pas que cette 
Ville fûtprife jufquace que fon Trai- 
té eût été conclu , parce qu’il defcfpe- 
roit de trouver ailleurs une occafion 
aufli favorable pour l’exçcuter. Ilpro^ 
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longea donc la reddition de la Place » 

& le Duc de Bourgogne prévoyant 
qu’il n’y enrrcroit pas le jour qu i! 
s’étoit promis, dépêcha à Peronneun 
Courrier, qui portoit une révocation 
précife de l’ordre donné pour livrer le 
Connétable. Mais ce Courrier arriva 
trop tard , & ce fut là le fécond ob- 
ftacle * qui traverfa le dcflein qu'avoir Darw 
le Duc de Bourgogne de fauvcr ce k tes des 
premier Officier de la Couronne de canw» 
France* Hugon* 

On a déjà remarqué que le Duc de nct * 
Bourgogne l'avoit donné en garde à 
deux de fes Ennemis capitaux , le 
Chancellier Hugonnet , & le Seigneur 
d’I-mbercourt , & que ces deux Fa- 
voris le dévoient mettre au jour pré- 
fix entre les mains des François. Le de- 
fir que l’un& l’autre avoient d^execu- 
ter leur commilfion > leur faifoit com- 
pter les momens qui s’écouloient, ce- 
pendant*, & comme ils avoient efté ex- 
traordinairement fâchez de ce que leur 
Maître ne l’avoit, ni puni de mort , ni 
rendu aux François le huitième jour 
apres fa prife , quoy qu il s y fut en- 
gage par le Traité de Ver vins » ils 
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craignoient que Ton inconftance ne 
le reprît & qu’il ne tint pas mieux 
parole la fécondé fois , qu’il l’ayoit 
tenu la première. Ainfi le point du, 
jour préfix n’eut pas plutôt commen*. 
cé à paroître , qu’ils mirent le Connér 
table entre les mains de Louis Bâtard 
de Bourbon Amiral de France , qui 
n'avoit pas manqué de fe trouver avec 
de la cavalerie aux portes de Peronner 
pour le recevoir. 

La précaution d’Imbercourt &: de. 
Hugonnet ne fut pas inutile, puifque. 
le Courrier qui leur portoit le contre- 
ordre arriva trois heures apres. Mais, 
Ton verra dans la fuite de cette Hi-^ 
ftoire , que Dieu qui ne permet pas. 
mêmes aux particuliers de vanger leurs 
propres querelles dans les occafions out. 
il s’agit d’obéïr à leurs Maîtres, fit naîr 
tre la conjon&ure d’une fédition, ouu 
Imber court & Hugonnet furent dé- 
chirez par le peuple d’une manière 
qui ne pouvoir être plus étrange. Le 
Connétable fut conduit à Paris , où - 
il perdit la vie à l’âge de foixante- 
trois ans fur un échafaut le dix de Dé- 
cembre mil quatre centfoixante quinze* 
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après que le placés lui avoir été fair 
en trois femaines par des Confeillcrs du 
Parlement de Paris , auquel prefidoitle 
Chancelier de France. 

On blâma Tes Juges de s’être trop 
hâtez j & l’on ne prit pas garde que les 
Miniftres du Duc de Bourgogne en li- 
vrant le Connérablc , avoicnr mis en- 
tre les mains de ceux qui l’av oient rc- 
ç i toutes les Lettres qu’il avoir écrites 
à ce Duc & â Tes Officiers contre 
Loiiis , 8 c qu’ainfi Tes Juges avoient dix 
fois plus de preuves qu’il n'en fâloit 
jjour le Condamner. On foupçonna 
avec plus de fondement j que comme 
faMajefté changeoit fouvent de Favo- 
ris, &c qu’elle les difgracioit pour la 
moindre faute qu’ils euflenr commife, 
ceux qui étoient alors en crédit auprès 
d’elle , & qui s’attendoient à profiter de* 
la dépouille du coupable , prefierent fon 
execution avec d’autant plus d’imporr 
tunitez à l’égard des Juges , qu’ils ap- 
puehendoient qu’elle ne leur échnpât 
pour peu que l’on différât le fupplicc 
du criminel. Mais fes principales Ter- 
res étoient dans les Etats du Duc dé 
Bourgogne ; & Loiiis ne donna que le 
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Cotfité de Ligny en Barrois , & le 
Comté de Bricnne. Georges de la Tri- 
moiiiile Seigneur de Craon , eut le 
premier i & Charles d’Amboife Sei- 
gneur de Chaumont , obtint le fé- 
cond. 

Le Connétable ne fut point regreté» 
parce que tout le monde avoit horreur 
de la perfidie qu'il avoit continuée dix 
ans entiers. Mais il feroit difficile de 
trouver dans les Hiftoires des derniers 
fiecles un exempie plus remarquable 
que celui-ci , d’une déteftable vie cou* 
tonnée par une fin apparemment heu- 
reufe. Dés que le Connétable eut été 
mis entre les mains de l’Amiral de Fran- 
ce , il fut touché de Dieu fi puifiam- 
ment, qu’il ne penfaplus qu a deman- 
der la grâce d’un véritable repentir. Il 
ne voulut voir que des gens de pieté : 
Il répandit de continuelles larmes, tant 
qu’il fut en prifon : I! détourna fes A- 
mis de folliçiter que fon execution ne 
fut pas publique : Il ne s'amufa point à 
chicanner fa vie , quoy qu’il le pût ai- 
fément, & qu’il en eût un grand nom- 
bre de moyens. Enfin s’il eft permis 
en matière de Religion de juger par 
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les apparences , il mourut en lîncere 
penitent. 

Loiiis eut une extrême joyc de fa 
mort: mais à dire le vrai la réputation de 
fa Majefté en reçût une confiderabTe flé- 
rnflure. On trouva à redire , tant on 
eft accoutumé de ne rien pardonner aux 
Grands , qu’un Roi de France- n’eût 
pas cru pouvoir par Tes feules forces pu- 
nir un de fes Sujets , & qu’il eût eu 
recours pour en venir à bout à fon ca- 
pital ennemy. Mais tous les gens de 
bien eurent principalement horreur de 
l’aétion du Duc de Bourgogne , qui a- 
yoit été allez lâche pour livrer un Prin- 
ce que le malheur avoit réduit à fe 
jetter entre fes bras *, & pour fournir 
â celui des hommes qu’il haïlToit le 
plus j le moyen de fe vanger, dans la 
feule vue d’en partager avec lui la dé- 
pouille. Et de fait l’on remarqua que 
depuis cette faulfe démarche du Duc 
de Bourgogne , il n’en fit plus aucune 
qui ne le conduisît directement au pré- 
cipice. Il perdit le jugement, le cou- 
rage , les forces , & la protection divi- 
ne. Scs Amis l'abandonnèrent dans 
toutes les difgraccs qui lui furvinrent j 
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•& Tes Domeftiques le vendirent potlt 
-dé l’argent à fes ennemis , dans le mê- 
me lieu où il étoit convenu avec Loiiis 
-de lui remettre le Connétable, à con- 
dition que fa Majefté le iaifferoit pro- 
fiter du trcfor que ce premier Officier 
de la Couronne avoir amaffé dans le 
Château de Ham. T ont le monde étoit 
perfuadé qu’il y avoit des millions en 
argent monnoyé. Cependant il ne s’y 
trouva que foixante mille écus$ Selon 
fut confirmé par cette nouvelle expé- 
rience , dans le fentiment que ceux qui 
forment de grands dcfTeins , quelque 
ménagers qu’ils foient d’ailleurs , de- 
penfent toujours d’un côté beaucoup 
plus qu’ils n’épargnent de l’autre. 

Le Duc de Bourgogne fe confola de 
tout ce que l’on vient de dire , par le 
recouvrement de Saint Quentin que le 
Roi lui rendit de bonne foi : par la pof-.. 
fefïïon de Ham & de Bohaim , où il 
entra fans que la France s’y oppofât ,‘ 
& par le trefor qu’il trouva dans Ham 
& dont il profita feul. Mais il fe con- 
tenta de prolonger la fufpenfion d’ar- 
mes avec Loiiis , & il ne put fe refon- 
dre de la changer en une Paix folide. 

Il 
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Il prétendoit abfolumentque la France' 
renonçai: à la fouverairicté qu’elle avoir 
fur fes Etats , & il étoit perfuadé que 
fa qualité de Feudataire mettoit le plus 
grand obftablc à fon agrandilîcment.. 
La difgrace qu’il avoit reçue devant 
Nuis lui avoit relevé le courage au lieu, 
de l’humilier, parce qu’il ne l’avoit 
regardée que par l’endroit par ou elle 
avoit dequoi dater fa vanité. Il y avoit 
vû toute l’Allemagne , tant en general 
qu’en particulier , armée contre lui fans 
l’ofer attaquer , & il n’en avoit pas fahi 
davantage pour lui faire accroire qu’iL 
étoit invincible. L’experience des guer- 
res palïees lui avoit appris qu’il n étoit 
pas encore allez fort pour conquérir la 
France & l’Allemagne : njais la com- 
modité de la Lorraine qu’il avoit pref- 
que entièrement conquife , lui avoit 
fuggeré undeflein à peu prés auffi vafte», 
& pourtant plus facile à exécuter que 
le precedent. 

Il avoir lu dans l’Hiftoire que l’Em- 
pereur Louis le Débonnaire en parta- 
geant fes Etats entre fes trois fils , avoit: 
uonné à fes deux cadets Loiiis le Ger- 
manique & Gharles le Chauve , l’Afc- 
Tome HL v 
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leiliàgne & la France qui en étoient 
comme les deux extremitez ; & à Lo- 
thaire qui étoit l’aîné, le milieu qui 
confiftoit dans l’Italie , dans les Païs- 
bas, ôc dans les Provinces qui leur é- 
toient voifines. L’avantage de cette 
portion, étoit que celui à qui elleap^- 
partenoit, pouvoir quand il luiplairoit: 


entreprendre fur les deux autres , Tans $ 


que les deux autres, pulïent concerter 
aucune entreprife fur lui j & ce fut prin- 
cipalement dans cette vue , que le Duc 
de Bourgogne forma le projet de rè- 
nouveller en. fa perforine la Monarchie: 
de Lothaire. 

Les moyens quH jugea propres pour- : 
t’achemincment dè fon deflèin furent 
en premier Jieu d’engager dans fes in- ont 
terêts la Mai fon de Savoye par Partifr- 
ce qui lui étoit le plus ordinaire , c’êft-- v-3j 
à-dire en promettant fa fille. Le Duc - iyb 
de. Savoye étoit encore enfant, & vi- $*)a 
* Dans vo ^ c ^ ous Tutelle * de fa mere. C’é- ' C 
l’Hiftoi-, toit Jol'and de France fœur du Rpi\ v.ï ( 

«'**- Loiiis Onze .. Princelïe belle ,fpirituei- 'tiej 

Y yC * le» entreprenante , 6c vertueufe r mais |Tci 
fujete au défaut de prefque toutes les, sic 
filles, de. France , qui au fortir de leuç jfc 


■ 
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païs ont perdu l’inclination quelles a- 
voient pour lui. On ne fçait fi elle n’a- 
Yoit pas été contente de l'échange fait 
en fa perfonne , lorfqu’onl’avoit don- 
née en mariage à Amedée Neuvième 
dtwiom , & troifiéme Duc de Savoye, 
pour avoir Charlotte fœur du même 
Amedée en qualité de femme de Loiiis 
Onze ; ou fi l’amour quelle avoit pour 
Ton fils , avoit éteint dans fon ame tou- 
tes les autres tendrcfTes : mais il eft cer- 
tain que le Duc de Bourgogne ne l’eut 
pas plutôt leurrée de fon alliance, qu’el- 
le ne fe contenta pas de le favorifer au 
préjudice de fon propre frcre. Elle en- 
tra de plus dans le projet chimérique 
que l’on vint de reprefenter j & elle 
contribua autant quelle put à l’execu- 
ter,en levant cinq mille Soldats entre 
les Sujets les plus agguerris & les plus 
robuftes de fon fils , & en les joignant 
.à l’armée du Duc de Bourgogne. 

Ce Prince auroit ainfi formé une fui- 
te continue d’Etats d’une prodieieufe 
étendue , puifqu’ellc auroit été depuis 
f extrémité de la Frife jufques au Du- 
ché de Milan, & ce Duché étoit le 
fécond objet de l’ambition du Duc de 

T ÇU) 


I; - 


iSz HISTOIRE 
Bourgogne. Celui qui le poffcdoit a- 
lors, n'en avoir aucun autre titre que 
celui de l’ufurpation de fon pere, 6c 
c’en écoic aflez pour le dépouiller à qui- 
conque en auioir les moyens. Il fë 
nommoit Galcas S force, & il étoit fils, 
du fameux Bâta-d François Sforcej qui 
de General qu’il avoir été des Vénitiens, 
dans le Duché de Milan , s’en étoit' 
emparé. Il avoir pu acheter l’inveflitm— 
re de fon Duché , parce que l’Empereitr- 
avoit offert de la lui vendre -, mais il: 
avoit cru qu’il feroit honteux à fa mé- 
moire d’afïiirer fa fuccclïîon à fon fils 
par une telle voye. Et de fait Galeas 
n’àvoit pas laiifé de s’y maintenir Muais; 
pour avouer la vérité , ç’avoit plutôt 
été par la réputation de fon Pere 6C: 
parce que perfonne n’avoit encore ofé- 
l’attaquer que par fa propre valeur 9r 
car il étoit d’ailleurs le Souverain de 
la Chrétienté qui donnoit le plus de 
prife fur lui. Il exerçoit ouvertement 
la tirannie dans une domination noui. 
velle , & fôn impudicité étoit la plus, 
feandaleufe que l’on eût vue depui'. que 
i’Iralic étoit partagée enphtfîeurs Sou- 
ver.ainctez, Les. Dames de qualité 6c 
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les plus vercueufcs écoient celles qui 
le touchoient davantage î, &: pour en 
abuferavec plus de facilité , il leur fai- 
foit accroire , & l’on avoir établi pour 
principe de Morale * à la Cour de Mi- * Dans . 
lan , qu’une Dame pour s'erre abandon- les Eio- 
née à fon Souverain, n’en étoit pas f“ u i j 0 _ 
moins honnête. ve - 

Les Milanois accoutumez a la domi- f Km tn a m 


nation modérée de François Sforce , caatubcr- 


regardoient fon fils Galeas comme un «^s 
monftre qu’il faloit exterminer en toute f amarit 
manière y & la confpiration dans la- 
quelle il fut depuis maflacré , étoit 
déjà prefque formée. S’il n’ avoit allez: 

' de lumières pour la découvrir., il en 


avoir allez pour s’en douter ; & com- 
me le feul bruit de l’alliance de l’heri- 


tiere de Bourgogne avec le Duc de Sa- 
voye lui avoit donné lieu de craindre 
qu’elle n’cûc été conclue pour le punir 
de ce qu’il avoit autrefois conduit qua- 
tre cent lances au fecours de Louis On- 
ze durant la guerçe du Bien Public, il 
crut jdevoir aller au devant de cet ora- 
ge prétendu pour le conjurer. Il en- 
voya au Duc de Bourgogne un de fes 
, principaux. Miniftres qui lui demanda 

' Qüj 
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René : mais fa Majefté par des mou- 
vemens dont le reflort etoit inconnu >. 
au lieu de ménager fon oncle , fembloit 
au contraire n’avoir rien oublié de ce 
qu’il faloit pour l’exciter à difpofer 
de fa fucceflion en faveur d’un parent 
plus éloigné qu’elle. Car non feule- 
ment elle n’avoit jamais voulu lui four- 
nir des troupes fufîifantes pour recou- 
vrer le Royaume de Naples: mais en.- 
core elle s’étoit depuis peu emparée des. 
ChâteauXyd’Angers & de Bar, oùle Roi 
René avoir garnifonj de crainte qu’il 
ne lui prît envie pour fe vanger de les 
remettre aux Ennemis de la Monarchie: 
Françoife* 

René plus irrité de cette demiere in- 
jure que des refus precedens, étoit fur 
le point de chercher un heritier étran- 
ger, lotfqu’il en fut détourné par l’a- 
drelTe fage & heureufe de Jean Coda 
fon principal confident & grand Sé- 
néchal de Provence. René découvrit 
fon delfein a Coda après l’avoir entre- 
tenu de fes déplaifirs; & Coda ne ju- 
gea pas à propos de l’en diduader li- 
t-ôt > foit qu’il ne crut pas y reüdir, ou* 
qu’il jugeât que le reffentiment de fon. 


\ 
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Maître relfembloit à ces torrens , qui 
font du ravage à proportion des obfta- 
des qu'on leur oppofe. Il ne fc con- 
tenta pas d’approuver en apparence que 
la France fût fruftrée de la Provence 
& du droit aux Couronnes des deux 
Sicilesj & fa complaifance alla jufqu’à 
confeiller à René de jetter les y eux fut 
le Duc de Bourgogne , afin de mieux 
punir l’ingratitude prétendue de Loiiis 
Onze fon neveu. 

René reçut avec joye une propor- 
tion qui flattoit fon dépit , mais Colla- 
n’étoic pas fi mai intentionné pour la. 
France qu’il le paroilfoit. Il connoif- 
foit Loiiis extraordinairement fenfiblc 
du côté de l’interet , lorfqu’ii n’étoic 
pas prévenu par une haine inveterée; 
& comme fa Majefté n’étoit pas en- 
core en cet état à l’égard du Roi de 
Sicile, le but de Coda étoit de la ra- 
mener , en lui montrant de plus prés- 
le tort qu’elle fe failoit •, & en ajoû- 
tant à la menace que le Roi de Sicile* 
s’étoit jufquts-là contenté de faire, 
une feinte de l’executer. Ainfi Cofia 
négocia avec le Duc de Bourgogne 
tes claufes de la donation de la Pro- 
vence- 
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vence & des autres droits de la Mai- 
fon, d’Anjou-, 8c ce Duc fe voyant fol- 
licite d’accepter un bien qu’il n’eût 
ofé prétendre , ne douta plus de pof- 
feder bien- tôt la Monarchie de Lo- 
•thaire. 


/ Il fut confirmé dans fa penfée, par- 
ce que le Roi de Naples étant infor- 
mé de l’intention du Roi René fou 
compétiteur, fe tint pour perdu ; 8c 
envoya le Prince Frédéric fon fils à 
I la Cour de Bourgogne , fous pretex- 
[ te d'en rechercher l’heritiere, mais en 
; effet pour fonder s'il n’y auroir point de 
l remede à la ruine dont le Roi lonPcre 
r étoit menacé. Il ne reftoit pour ache- 

I . ver le projet du Duc de Bourgogne, 

| . que de joindre en quatrième 8c der- 
1 nier lieu le Royaume de Naples au Du- 
ché de Milan, en conquérant les Etats 
, entre deux qui étoient de trois for- 
tes, comme ils le font encore aujour- 
d’hui. La première étoit l’Etat Ecclc- 
fiaftique. La fécondé étoit compofée 
l de divers petits Souverains , qui s’é- 
toient établis à l’occafion des longues 
guerres entre le faint Siège Sc les Empe- 
i reurs j 8c la derniere étoit les Rcpubli- 
Tome IÎJ. R 
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ques qui avoicnt euie bonheur de con- 
ferver une liberté entière, ou qui a- 
voient trouvé des conjonéhires favora- 
bles pour la recouvrer par la voye des ar- 
mes , ou pour l’acheter a prix d’argent. 

Le Duc de Bourgogne pre-tendoit & 
la vérité ne pas toucher à l’Etat Eccle- 
fiaftique à qui la Religion fervoit de 
rempart : mais il fuppofoit aufli que 
l’approche de Tes Troupes fuffiroit pour 
alïujetir les petits Souverains, com- 
me la feule montre de fes richelfes at-> 
tireroit les Republiques à fe mettre 
à i’envi fous fa domination. Ce fuc 
dans cette vue qu’il prit foin de ren- 
dre fes Troupes les plus belles ôc les 
mieux équipées qu’il put: Qtfil pour- 
vut fon armée d’un û grand nombre 
d’artillerie qu’il y en a qui le font mon- 
ter jufques à cinq cent pièces grolTes . 
ou petites : Qu’il mit fur des chariots 
toute la vailfelie d’or & d’argent, & 
tous les rares emmeublemcns de la 
Maifon de Bourgogne j & qu’il n’ou- 
blia , ni les trois efcarboucles d’une 
prodigieufe grofleur que l’on appelloit 
les trois freres , ni le diamant le plus 
grand & le plus beau de l’Europe , ni 


a? 
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deux autres efcarbouclcs qui ne ce- 
doient en rien au diamant , ni une mul- 
titude de pierreries que l’on faifoit mon- 
ter a, la valeur de deux millions. 

Mais il s'en faloit beaucoup que Ton 
armée fût aufii bonne qu'elle étoit bel- 
le. Une partie de fes vieux Soldats 
écoient demeurez devant Nuis ou de- 
vant Nancy j & prefque toute l’autre 
partie irrkée * de ce qu’il fembloit pre- * Dans 
ferer les Etrangers à fes Sujets, avoir r e H £°‘" 
renoncé à la guerre , & s’étoit retirée 
chacun dans fa maifon. Le Duc de 
Bourgogne ne lailïa pas neanmoins 
d’entrer dans la Suifle, par où il pre- 
tendoit pénétrer dans le Duché de Mi- 
lan* Le fujet qu’il en avoit étoit plaufi- 
ble, puifque c'étoient les Suilfcs qui l’a- 
voient chafTé du Comté de Ferrette : 
cependant il prit un fi léger prétexte , 
qu’il approchoitde ridicule. 

Un Marchand Suide faifoit palier par 
le pais de Vaux une charrette chargée 
de peaux de mouton. On ne fçaic s’il 
refuîà de payer le peage ordinaire , 
ou fi on lui en demanda un extraordi- 
naire : mais il eft certain que fes peaux 
:furent arrêtées, & qu’il s’en plaignit. 

Rij 
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Les Suiffes demandèrent réparation 6C 
dédommagement aux Seigneurs des 
lieux , qui étoient Jacques Comte de 
Romont Prince delà Mailon de Savoye, 
6c le Seigneur de Château- Guyon fré- 
té du Prince d’Orange j 6c fur ie refus 
de l’un 6c de l’autre entrèrent en ar- 
mes dans les Baillages de Vaux s où ils 
s’emparèrent de quelques Châteaux. Ils 
les gardèrent pour nantifTement,*, ÔC 
comme ils ne pouffèrent pas plus loin 
leurs attes d’hoftilité , il n’étoit pas 
bien difficile d’accommoder l’affaire. _ 
Les SuifTes propofoient des condi- 
tions fi avantageufes au Duc de Bour- 
gogne , qu’il n’y avoit aucune appa- 
rence qu’on les rebutât. Ils offroient 
de demander en pofture de Suplians 
la paix 6c l’alliance de ce Duc, 6c de 
renoncer à toutes les autres alliances 
étrangères , fans en excepter celle des 
François : De donner toute la fatisfac- 
tion à Romont 6c â Château-Guy on 
que le Duc jugeroit raifonnable : De 
, fournir fix mille hommes agguerris au 
même Duc pour la plus petite folde 
que l’on donnât alors à de fimples 
fantaffinsj 6c comme leurs Députe 
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apperçurent que toutes leurs avances 
ne fuflifoient pas pour fléchir le Duc , 
ils ajoutèrent par un aveu d’autant plus 
prelfant qu’il étoit moins recherché, 
que çout leur pais ne valoit pas l’or 
dont les éperons & les mords de bri- 
de de la Cavalerie des Bourguignons 
étoient enrichis. Mais les considéra- 
tions humaines les plus fortes ne fufli- 
fent pas pour arrêter ceux qui courent 
à leur dernier malheur. 

- Le Duc de Bourgogne congédia 
dédaigneufement les Députez desSuif- 
fes, fans s’être expliqué avec eux au- 
trement que par des menaces. Son ar- 
mée entra dans leur païs: prix Lau- 
fanne > 6c mit le douze de Février 
mil quatre cent foixantc-feize le fiege 
devant Granfon petite Ville du Comté 
de Romont, où il y avoir garnifon 
Suifle. L’artillerie des Aflicgcans re- 
duifit en peu de jours la Ville en pou- 
dre*, 5 c la garnifon n’y trouvant plus 
de couvert, fe réfugia dans le Châ- 
teau Elle s’y défendit jufqu’à l’ex- 
tremité , 5c demanda enfiiite une capi- 
tulation honorable qui lui fut accor- 
dée. Mais le pue la Yiola dans tous 

R iij 
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les articles , quoi qu’il l’eût lui-même 
lignée. Il retint les afiiegez : Il en fie 
pendre un tiers : L’autre fut noyé par 
fes ordres dans un Lac voifin , & le 
dernier fut mis aux fers. 

Les Villes Impériales de deçà le 
Rhin informées de cette cruauté» re- 
foIureM de rétablir le Duc de Lorrai- 
ne» 6c errvoyerent aux Suiflcs un fe- 
cours confiderablc dont ils n’eurent 
pas befoin. Ce peuple groffier qui ne 
connoiffoit pas encore fes forces, s’é- 
toit tumultuairement affemblé au pre- 
mier bruit du fiege de Granfon. Il n’y 
avoit pas plus de cinq mille comba- 
tans , a caufe que le refte gardoit alors 
les Troupeaux, qui étoient Tunique 
richefle du pais , 6c n’avoit pu fi prom- 
ptement trouver des gens à mettre en 
fa'place. Ceux qui commandoient cet- 
Jte petite armée ne font pas connus : 
mais il eft à croire qu’ils avoient de 
Texperience , puifqu’ils arrêtèrent leurs 
Soldats entre les montagnes i 6c les 
empêchèrent de defeendre dans la plai- 
ne , où ils eufTent infailliblement été 
foulez aux pieds de la Cavalerie de 
Bourgogne. 


-- 
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Tout le plat païs demeuroit par-là 
abandonné , & le Duc de Bourgogne 
pouvoir faire fubfifter commodément 
ion armée , en attendant qu’une lai- 
fon plus douce rendît plus accembies 
les rochers qui fer voient de rempart 
à fes Ennemis. Mais il s’imagina que 
fa réputation recevroit quelque fie- 
trilïure , s’il ne tâchoit de forcer la 
nature. Il avoit lui- même compte 
dans fon armée * cinquante nulle So - 
datsi & il lui fcmbla que puilqu ils deUB*, 
étoient dix contre un, leur nombre 
devoir fuppléer à L’avantage du lieu ou 
les Ennemis étoient campez. 

U s’obftinad les y combarre, quoy 
‘ que fon Confeil de guerre lui remon- 
trât que les Suifles ne s etoient avan- 
cez jufques-là que dans l’eft>erançe de 
fecourir Granfon > & qu ils fcroient 
fort embar allez de leur contenan- 
ce , iorfquils apprendroient que cette # 
Place avoit été ptife. Qu^ils n a- 
voient point apporté de vivres avec 
eux; & que non feulement il n y en 
avoir point dans le pofte qu ils occu- 
poient , mais qu’il n’étoit pas memes 
poflible d’y en conduire pat charrois 
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éc par bêtes de Tomme. Que les En- 
nemis feroienc ainfi contraints de re- 
tourner dans leurs maifons en aban- 
donnant l’accez de leurs montagnes, 
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ce qui rendroit facile la conquête de 
leur Païs, ou de defeendre dans la 
plaine, où l'armée de Bourgogne é- 
toit afïure'e de les battre. Car lï elle 
prenoit la refolution d'aller au de- 
vant d’eux , elle les tailleroit en piè- 
ces au premier choc , avec d’autant 
moins de peine qu’ils n’avoient point ^ * Mon 
de Cavalerie; & fi elle aimoit mieux- } 
les attendre dans fes retranchemens, 
il leur feroit d’autant moins poffible ; Mc 
de l’y forcer, qu’elle’ y étoit à cou-' ’i ia 
vert d’un côté par le lac Léman, de' ^iér 
des autres cotez par des follez à fond ' "acte 
de cuve. 

Le Duc de Bourgogne ne manquoit 
ni d’efprit ni d’experience. Il ne pou- 
voit douter de la vérité de ce qu’on> 
lui difoit. Il étoit d’ailleurs perfua- 
dé de la fidelité de ceux qui par- 
loient, & de leur zeie à fon fervice; 
mais il étoit tombé à l’égard de fes 


Ennemis dans le deffaut le plus ordi-. fo- 

liaire , de neanmoins le plus prejudU 


m H 



* DE LOtJISONZE. Liv.VII. 175 
ciable aux grands Capitaines. Il mé- 
prifoit trop les Suides, quoy qui] fçûc 
que quatre cent d’entre eux avoicnr 
cent ans auparavant défait à la Mai- 
fon d’Autriche une armée de dix mille 
hommes •, & il étoit prévenu de la pen- 
fée , qu’il lui feroit honteux de fe fer- 
vir de tous fes avantages contre eux* 
Ainlî par un caprice qui n’excita pas 
moins d’étonnement qu’il attira de 
larmes , le Duc de Bourgogne courut 
à fon malheur de faner fr<$ïd , & fans 
que la padion eut offufqué tant foie 
peu les lumières de fa raifon. Il ti- 
ra de fon camp toutes fes troupes > ôc 
il en fit trois corps. Il commanda le 
dixiéme de Mars mil quatre cent foi- 
xante-feize, à fon avant-garde, de 
forcer l’entrée des montagnes : Il 
k fuivit de prés avec le corps de 
Bataille, & l’arrierc - garde mar- 
cha dans une diftance proportion- 


née. 


Les Suifics ne furent pas tellement 
furpris de voir que l’on venoit les at- 
taquer dans leur fort, qu’ils ne priD 
fent au même moment tontes les me- 
sures necedàires pour en profiter, Üfc 
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difpoferent leurs Arquebufiers & leurs 
Arbalétriers dans les irregularitez des 
rochers i où d’un côté ils avoientpref- 
que tout le corps à couvert , & de l’au- 
tre ils pouvoient tirer aflurément de 
haut en bas, & ils divjferent en deux 
gros leurs autres Soldats. L’un atten- 
dit de pied ferme les Ennemis dans 
renfoncement du chemin, avec çette 
. précaution qu’il avoir laide devant 
lui un efpace fuffifant pour contenir 
prefque touffe l’avant-garde de Bour- 
gogne qu’il pretendoit I aider entrer. 
L’autre occupoit à droit & à gau- 
che la première avenue de la mon- 
tagne, à dedein de fermer le pafl'a- 
ge lorfqu’il y auroit aflez de Bour- 
guignons entrez , & de les attaquer par 
derrière. 

L'execution fut conforme à ce pro- 
jet , & une partie de l’avant garde de 
Bourgogne ‘entra dans les montagnes 
plus aifément qu’elle ne penfoit. Les 
premiers Soldats dont elle étoit com- 
poféc coururent avec précipitation 
*Dànsia contre le gros des Suiffes qui les atten- 
de 1 ™ 011 doit * de pied ferme , parce qu’ils ne 
taille* voyoïent point d autres Ennemis. La 
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foule de ceux qui les fuivoient fut fi 
grande , que le vuide laifle par les Suif- 
fes àdefTein, fut en un inftant rempli. 
On donna pour lors le fignal, 5 >c les 
SuifTes difpofez à droit & à gauche fur 
l'avenue , s’en faifirent. lis repouflerenc 
le relie de l’avanr- garde de Bourgo- 
gne, autant de fois qu’il fe prefenta 
pour la recouvrer. Ceux de la même 
avant-garde qui fe trouvèrent ainfï cou- 
pez, furent dignes de compalïion. Ils 
ne pouvoient, ni avancer à caufe du 
gros des SuilTes qui leur prefentoit les 
pointes des piques , ni reculer a caufe 
de l’autre gros qui venoit de les enfer- 
mer par derrière. 

Ils étoient fi prcfîez qu'ils n’avoient 
pas mêmes la liberté de fe remuer: 
bien loin d’avoir l’efpace ncceflaire 
pour agir avec toute leur vigueur , ou 
avec toute leur adrefle contre l’Enne- 
my , & une lituation fi incommode don- 
nent lieu à deux grands inconveniens. 
Le premier qu’ils ne pouvoient fe fc- 
courir l’un l’autre, & le fécond qu’au- 
cune balle ou fléché des Suifles ne 
tomboit en. vain. Les Bourguignons 
fe fentoient percer fans voir doù 
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eccafion tout ce que l’on eût pû 'atten- 
dre de leur valeur. Les Soldats de 
l’Avant-garde de Bourgogne qui n’é- 
toient point entrez dans le défilé, tom- 
bèrent fi brufquement fur leur corps 
de Bataille qu’ils le renverfcrent; &C 
ce mal ne fut pas le feul ni le plus grand 
qu’ils luy firent ,puifqu'*Isluy cou mu- 
niquerent leur crainte , & qu’ils la por- 
tèrent en le perçant jufqu à l’arriere- 
garde. 

Le Duc de Bourgogne mit inutile- 
ment en ufage tout ce que l’intrépidité 
&c l’expcrience auroicnt pû fuggerer 
aux plus grands Capitaines dans une 
.telle conjoncture. 11 alla au devant 
des fuyards : Il leur parla : Il les me- 
naça : Illes frapa; mais tout ce que i’ôn 
gagne à fe mêler à contre-temps d’ar- 
rêter les torrens , c’eft d’être emporté 
par eux. Toute Farmée du Duc de 
Bourgogne fe diflipa d’elle- même j & 
xe Prince apres avoir évité une infi- 
nité de dangers tant du côté des liens 
.que du côté des Ennemis , fc (auva le 
dernier. U ne perdit que fept Cavaliers, 
parce qu’il n'y en eut pas davantage 
qui firent leur devoir : mais toute foa 
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infanterie , tous fes canons , tout Ton 
bagage , tout l'on argent , & toutes 
fes pierreries , demeurèrent en proye 
aux Vainqueurs. 

Il y a des Relations de bonne main 
qui racontent dune autre maniéré la 
Bataille de Granfonj & l’on croit être 
obligé de la* rapporter icy i afin de 
mettre le Public en liberté de juger 
laquelle des deux eft la meilleure.-Le 
Camp du Duc de Bourgogne félon 
elles , eftoit fi avantageufemenr retran- 
ché entre le lac de Ncufchâtel , fon 
Artillerie-, Sc fon charroy , qu’il n’é- 
toit pas poflïble de le ..forcer à com- 
battre malgré luy, Sc dans deux ou trois 
jours au plûtard l’entrée de la Suifl’e luy 
auroit éré ouverte , a caufe que ceux 
qui lagardoient n’avoienrpasde vivres 
pour y demeurer plus long-temps. Tous 
les Officiers generaux étoient d’avis 
que l’on profitât de cet avantage : mais 
le Duc crut qu’il y auroit du deshon- 
neur pour luy de 1 aider tout faire à la 
famine. Il alla chercher fes Ennemis 
au défilé qu’ils occupoient ; Sc fit au- 
paravant avancer .cent Archers, pour 
garder un paffage capable de facilites 
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fa retraire en cas de befoin. Mais les 
SuifTes apres avoir vu. l’armée de Bour- 
gogne enfermée entre ce paflage le 
pofte quïls tenoient , furent prefque 
aflurcz de la battre avec peu de perte. 

Ils délogèrent les cent Archers du 
lieu dont ils s’étoientfaifis , avant qu’ils 
euflent eu le loifir de s’y fortifier 
defeendirent enfuite de leurs monta- 
gnes avec tant de hâte, qu’ils furpri- 
rent l’Avant. garde du Duc de Bour- 
gogne, qui ne penfoit pas les avoir fi- 
tôt fur les bras. Elle marchoit avec 
tant de négligence , que les premiers 
rangs étoient trop élognez des der- 
niers pour en être foûtenus*, &ce fut 
pour remédier à ce deffaut qu’au mo- 
ment qu’ils apperçurent l’Ennemyjils 
tournèrent vifage pour les rejoindre. 
Mais en de femblables rencontres la 
moindre démarche qui n’a point été 
prévue, caufe infailliblement la perte 
des batailles. Ceux des derniers rangs 
voyans venir leurs Compagnons avec 
plus de précipitation qu il n en raloit 
pour une marche de gens de guerre , 
s’imaginèrent qu’ils fuioient , & fui- 
rent eux-mêmes. Ce defordre palfa de 


[ 


" • HISTOIRE 
rang en rang de l'Avant-garde au corps 
de Bataille , 6c du corps de Bataille à 
l'Arriere-garde l’armée de Bourgo- 
gne rentra toute effrayée dans fon 
Camp. Les fimples Soldats des Suifles 
n’étoient prefque point expérimentez , 
mais, ils étoient conduits par des Offi- 
ciers qui avoient appris la guerre dans 
TAlemagne} 6c ce furent ces Officiers 
qui les. menèrent aux troufles des 
Fuyards avec toute la diligence qui 
leur fut polïible , fans perdre leurs rangs. 
Ils entrèrent avec eux dans le Camp du 
Duc de Bourgogne j 6c s’en faifireiit 
d’abord, parce queperfontie ne serrera 
pour leur refiler. 

La cavalerie de Bourgogne n’avoit 
perdu que fept hommes , & les Sûmes 
ne s'avisèrent pas de la pourfuivre : mais 
l’infanterie abandonnée à leur difcrc- 
tion,ne reçut quartier d’eux qu'apres 
qu’ils fe furent laflcz de tuer. Le Duc 
de Bourgogne fe Cuva, des derniers à 
Joigné , Place éloignée de fix lieues 
de Granfon. On obferva qu’il tournoit 
tête de temps en temps *, 6c qu’il regar- 
doit le lieu du Combat avec des yeux 
étincelans de colere , 6c mouillez de 

larmes. 
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larmes. Il fe confola pourtant au bouc 
de fix femaines, fur ce que la Bataille 
quil venoit de perdre n’ëtoit à propre- 
ment parler qu’une déroute. Que fa ca- 
valerie n’y avoir point combattu : Que 
fon infanterie ne s’étoir défendue que 
par neceflité , 6c que les ViCtoiieux 
n’avoient pas pourfuivi les Vaincus 
hors de leur Camp. 

Quoy qu’il en foit le Duc de Eour- 
gne ne fut pas fi fenfible aux pertes 
dont on vient deparler, toutes irrépa- 
rables qu’elles étoient, qu’il le fut a 
celle de l’honneur ; 6c comme il n’y 
avoir pas d’homme fi vainque luy, il 
n’y en avoit point aufli qui fupportât 
avec tant d’impatience d’avoir efté vain- 
cu dans une conjoncture fi plaine de 
honte pour luy. Il avoit plus d’une 
fois mis la Monarchie Françoife au 
danger prochain de fa ruine. Il venoit 
d’oppofer »fes forces devant Nuis à- 
celles de toute l’Alemagne; & de les- 
arrêter durant près de fix mois devant 
les fiennes, avec une efpece d’égalité- 
qui ne pouvoit allez être admirée. U 
les avoit plus fatiguées qu’elles ne l’a- 
yoient fatigué -, 6c ils les avoit repw 
Tome ///. " " S 
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voyécs dans leurs Cercles à des condi- 
tions , qui fembloient plutôt leur don- 
ner la Loy que la recevoir d’elles. Ce- 
pendant il fut vaincu par un petit nom- 
bre de gens inconnus , qui étoient juf- 
ques-Ià demeurez dans leurs montagnes 
éc qui n'avoient la repuration ai d être 
vaillans ni d’être adroits. 

Us étoient fi grofliers qu’ils coupèrent 
le plus riche pavillon qu’ily eût au mon- 
de en autant de pièces qu’il y avoit de 
figures, dans l’opinion qu’ils les ven- 
daient plus en détail qu’en gros. Ils 
prirent pour vaifièlle d’étain la vaiflelle 
d’argent , & ils en donnèrent les plats 
pour deux fols la picce. Le Suifle qui 
pilla le gros diamant du Duc de Bour- 
gogne s’y connoifloit fi peu, qu’apres 
l’avoir confiderée il le remit dans Ton 
étuy , & le jetta fous un chariot. Il re- 
vint pourtant le prendre : mais ce ne 
fut que pour le vendre un florin du Rhin 
d un Prêtre , qui le revendit trois francs* 
Mais le plus grand préjudice que le Due 
de Bourgogne reçut a Granfon , fut 
qu’il y perdit Jafanté ducorps & la tran- 
quillité de l'elprit. 

Pour mieux comprendre ce qjnfuic 
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il faut icy reprefenter que ce Prince étoic 
d’un tempérament fi vigoureux, qu’en- 
core qu'il agît toujours , & qu’il travail- 
lât beaucoup plus qu’aucun autre ne 
fit jamais , il n’avoit pas encore efté ma - 
lade jufqu a la quarante-quatrième an- 
née de Ton âge qu’il couroit alors. Ce- 
pendant il s’échauffa fi fort en parlant 
à des fuyards qui ne l’écoutoient point , 
qu’il luy fut long-temps impofïible de fe 
rafraîchir. Tous les fecrets de la méde- 
cine y furent inutilement employez, 5 c 
ilfaîut qu’il s’abftint de boire du vin, 
& qu’à cela près il laiffât la maladie 
prendre fon cours. Elle ne ceffa que 
pour faire place à une incommodité j. 
qui pour être directement contraire à 
la precedente , n’en étoit pas moins af- 
fligeante. Un excez de bile noire fuc- 
ceda à l’excez de bile jaune , & le Duc 
de Bourgogne eut autant de froid qu’il 
avoit rertenti de chaud. Le meilleur vin 
ne fut pas capable de le réchauffer > Sc 
il y fallut employer jufqu’à la Théria- 
que au dedans, & à l’efprit de vin au de- 
ihors. 

Un partage fi violent & fans milieu 
•d*unc extrémité à l’autre, ne fe fit pas 

Si) 
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fans que Je s organes du corps qui fer- 
voient aux fondions del’efprit n’en fuf- 
feni beaucoup altérez. Le chagrin en- 
tretint la mauvaife humeur du Duc de 
Bourgogne , & fa mauvaife humeur dé- 
généra en mélancolie hipocondriaqtie. 
Il ne donna plus aucun ordre qui fut 
dans les réglés , & tout alla par empor- 
tement dans fa conduite. Ses fécondés 
refolutions furent directement contrai- 
res aux premières , & le Duc de Bour- 
gogne ne fur depuis confiant, que dans 
celle de fe vanger des Suides. 

Louis Onze qui l’avoit obfervé avec 
une attention jaloufe, fe tenoit dans 
Lyon a deux fins. L’une d’être aufli 
près de luy qu’il le pouvoir , fans luy 
donner de foupçon. L’autre de prendre 
de plus promptes mefures fur le fuccez 
d’une guerre , dont le contre-coup bon 
ou mauvais ne manquerait pas de por- 
ter fur la France.. Ce que fa Majefté 
avoir principalement à craindre , eftoic 
que. les Suifies ne fuffenc conquis , ou 
du moins contraints de fe mettre fous 
la protection du Duc de Bourgognei 
Carence cas l’égalité des forces entre 
ce. Duc ôc le Roy eût- efté ôtée j, & la. 
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balance quijufques- là avoir été dansl’c- 
qui libre, auroit panché du côté du pre* 
mier, à la ruine inévitable du fécond. 
SaMajefté envoyoitfouvcntdes Agens- 
fccrets aux Cantons , 8c aux Villes fur 
le Rhin entrées dans leur alliance , mais 
avec peu de fruit j parce que les uns 8c 
les autres prctcndoient que le Roy fe 
déclarât ouvertement contre le Duc de 
Bourgogne leur Ennemy commun , 8c 
rompre la Treve qu’il avoit prolongée 
avccluy. A quoy fa Majefté étoit d’au- 
tant moins dilpofée , que connoillantle 
Duc de Bourgogne jufqu’au fond de 
lame, elle ne doutoit pas qu’au pre^- 
mier "mouvement qu’elle feroit contre 
luy , il ne laiflat en paix les Suides & les- 
Alemans pour tourner fes armes contrer 
elle. 

La déroute de Granfon n’avoit ni oté 
ni diminué cette crainte j parce que- 
f’armée de Bourgogne qui n’étoir. 
que didîpée pouvoir fe ralTembler , 8C 
les cinq mille Suides qui l’avoient ba- 
tue y eudent tenu lieu des Soldats qu’el* 
le avoit perdus entre les montagnes.. 
Ainfi le Roy n’auroit pas efté rnoins.^ 
embaralfé apres la Bataille de Granfon.^ . 
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.qu’il ravoir été devant, fi le Duc n’eût 
fans y penfer contribué à le déterminer , 
en envoyant Ton fidele Concay à Lyon. 17 

L’Ambafiade de Contay nétoit plus 
conforme à l’humeur de celuy de la part 
de qui elle venoit . Elle étoit ajuftée à fa 
fortuné j, 2>c Contay * au lieu de tonnée 
& de menacer de la part de fon Maître > 
fe mit en pofture de fuppliant. Il def- 
ccndit aux tres-humbles prières: Il ne 
difiîmula pas la peur qu'avoit le Duc- 
ale Bourgogne , que la France ne voulût 
tirer avantage du malheur qui lui étoit 
arrivé j 6 c il reprefentaauRoy les divers 
motifs de generofité , qui dévoient le 
porter à nepas rompre la Treve. Il er- 
cufale Duc de Bourgogne, de ce qu’il 
n’avoit point accepté l’entrevue que 
■Louis lui avoit offerte à Auxerre. Il pro- 
mit en fon nom , qu’il s’y trouveroit 
précifément au jour qu’il plairoit à fa 
Majefté de marquer ^ & il ajouta pour . 
comble de civilité, que fila Ville d’Au- 
xerre n^étoit pas commode au Roy , le 
Duc l’iroit trouver en quelque autre 
endroit de fes Etats où il voudroit 
aller. 

JrfOÜis n ayoit garde > ni de rompre 
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la Trcve pour les raifons que l'on vient 
de reprefcnter > ni de détourner par une 
entrevue le Duc de Bourgogne du pré- 
cipice où il s’alloit jetter. Ainli fa Ma- 
jefté fit le même accueil à Contay , 
qu’il avoit accoutumé de recevoir d’el- 
le au fort des profpcritez de fon Maî- 
tre j & elle le renvoya avec toutes les 
aifurances qu’il demandoit, que la fuf- 
penfion d’armes feroit religieufement 
obfervée.EIle remit l’entrevue au temps 
«pie le Duc fe feroit dcbarralTé des Sui£ 
fes, & elle témoigna de n’avoir alors 
de penfée que pour le repos. 

Elle répondit avec auflî peu d’émo- 
tion aux Ambalïadeurs de Galeas Sfor- 
cc Duc de Milan, qui vinrent à Lyon im- 
médiatement apres que Contay en fut 
parti. Il n’y avoit que vingt-un jours 
que leur Maître avoit conclu avec le 
Duc de Bourgogne une Ligue offenfivc 
Sc deffenfrve envers & contre tous r 
fans en excepter la France y Sc il s’en re- 
pentoit déjà par un pur motif d’incon- 
ftance » ou parce que la Bataille de Gran- 
fonluy avoit donné lieu d’apprehender 
aque le malheur de fon Confédéré ne 
rejallxt fur luy. Ll avoit d’autant plu$ 
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irrité le Roy , qu’il avoit publiquement 
5c fans fujet renoncé à Ton amitié , apres 
avoir efté le meilleur 5c le plus zélé dé 
fesAmis. Il avoit fans en être follicité , 
conduit à fa Majeftéun fecours de qua- 
tre cent Lances durant la guerre du Bien 
Public v 5c pour s’unir avec elle par . le 
plus étroit de tous les liens , il avoit 
époufé une fœur de la Reine de 
France. 

Cependant Toit qu’il crût que Loiiis 
n’avoit jamais cfté fi proche de fa ruine, 
ou qu’il ne le jugeât plus capable de le 
protéger, il s’étoit adrefie au Duc dé^ 
Bourgogne. Il luy avoit envoyé une 
Ambafiadc folemnelle : Il avoit acheté 
l’amitié de ce Duc au prix qu’il l’avoit 
mife , puifqu’il s’étoit foûmis à toutes 
les conditions qui luy avoient été im- 
jaofées s 5c l’affront qu’il venoit de faire 
a la France étoit fi recent , que les Am- 
baffadeurs que Sforce avoit envoyez 
au Duc de Bourgogne n’étoient pas 
encore retournez à Milan , forfque ceux 
du même Sforce au Roy étoient arrivez' 
à Lyon. Loiiis étoit en état de s’en van- 
ger hautement ; & le Duc de Bour- 
gogne bien loin de l’çft empêcher fe 

trouveiç 
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trouvoir réduit à le prier de le laifler 
«n paix. Le pretexte ne manquoir pas 
à fa Majefté , puifque le Duc d’Orléans 
avoir déjà quatorze ans pafTez. 

Il étoit de fi belle efperance, que le 
Roi lui deftinoit fa fille i & toutes les 
confiderations d’Etat &c d’honnêteté 
•obligeoient fa Majefté de lui aider à 
Tecouvrer le Duché de Milan , que le 
pere de Sforcc avoit ufurpé fur fon 
Aycule. La France avoit plus de Trou- 
pes qu’il n’en faloit pour une telle ex- 
pédition >& il n’y avoit apparemment 
pas d’autte expédient pour détourner 
l’orage , que celuy de le conjurer à 
force de foumiffions. Le Ouc de Mi- 
lan s’y refolut : mais avec fi peu d’ef- 
perance de réüflîr, qu’il n’ofa com- 
mettre à des perfonnes de qualité une 
négociation fi delicatef II appréhenda 
qu’elles ne fuflent pas aftezlr bien re- 
mues à la Cour de France il fe vou- 
lut referver le pouvoir de defavoiier 
en ce cas celuy qui auro.it agi en fon 
nom. 

Il jettales yeux fur un homme incon* 
nu, fimple Bourgeois de Milan j qui ne 
s’était pas diftingué du menu peuple par 
Tome III . T 
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fon efprit , quoi qu’il en eût beaucoup \ 
&: qui retourna fi abfolumenn apres ra- 
tion dont on va parler dans Pobfcuri- 
té où il étoit né, que l’on n’a pas fçu quel 
il étoit. On neluy donna point d’autre 
4jj ans ia inftruélion *que de vive voix, & fà 
derniers Lettre de creance fut conçue en des 
îicm'de” termes extraordinairement généraux. U 
Cakas. ne laifïa pas neanmoins de s’acqtiiter af- 
fez bien de fa commiflion s & de s'infi- 
rmer dans l’efpric du Roy par la voye la 
plus infaillible & la plus courte, qui 
étoit d’avofier ingénument à fa Majefté 
que le Duc de Milan fon Maître avoir 
fait une faute en politique de dangereu- 
fe confcquance , & qu’il s’en repentoit- 
Il offrit enfuite de la part de ce Duc qu’il 
la repareroit , en renonçant à l’allian- 
ce du Duc.de.Bourgogne d’une maniéré 
auffi publique qu’il l’avoit recherchée : 
Qtf ilconfiiflieroit celle de Fi anceiQu’iL 
y ajoûteroit de nouvelles conditions 
telles qu’il plairoit au Roy,& qu’il paye- 
roit à fa Majcfti cent mille ducats com- 
tans,en cas qu’elle voulût profiter du 
mauvais état des affaires de ce Duc. 

Le Roy ne fut pas tant furpris de la 
conduite du Duc de Milan , que touché 
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la bafleftc d’ame qui parçftoit en 
luy. Sa Majefté ne jugea neanmoins à 
propos j ni de le rebuter entièrement, 
afin de ne pas perdre l’occafion qui 
feprefentoit d’ôter un Allié au Duc de 
-Bourgogne j ni de lui accorder auffi tout 
ce qu’il demandoit , de peur que cette 
impunité ne le difpofât à offenfer une 
autre fois un Roy fi élevé au dellus de 
lui. Aitifi fa Majefté répondit au Mila- 
nois travefti en Ambafiadeur , qu elle 
n’ayoit que faire de l'argent de fon 
Maître , & qu elle en avoit plus que 
luy. Mais que puifqu’il ferepentoit de 
§ erre déraché de fon alliance , elle con- 
fentoit de la renouveller dans les pro- 
pres termes qu’elle avoit été conçue, 
fans y rien ajouter, diminuer , ni chan- 
ger. Le Milanois trop heureux dé 
l’accepter en cet état , parce qu’elle con- 
tenoit un article qui lioit les mains de fa 
Majefté pour le fecours du Ducd’Or- 
leans, ne partit de la Cour de France 
-qu’apres que le nouveau Traité eut été 
ratifié des deux cotez , & publié à 
Paris. 

L’inconftance du Duc de Milan ne 
fut pourtant pas fi fcnfible au Duc 
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de Bourgogne, que l’efperance qu’il per- 
dit par cette occafion dee’emparerde 
la Provence. Loiiis s’étoit faifi des Châ- 
teaux d'Angers & de Bar , fans aucun 
autre droit que celuy de la bienfeance , 
apres que le Duc de Calabre fils uni- 
que de René d’Anjou Roy de Sicile, & 
le Duc Nicolas fils unique du Duc de 
Calabre , étoicnt morts fans laiffer de 
pofterité. Le Roy de Sicile âgé de près 
de quatre vingts-ans , avoit étéfitou- 
ché de ce que Loiiis qui étoit Ton ne- 
veu , au lieu de le confoler de ce qu’il 
avoit perdu Ton fils, & fon petit fils, 
le traitoit d’Ennemy , qu’il avoit tra- 
vaillé â le fruftrer du refte defafuccef- 
iîon , & à la faire palier au Duc de Bour- 
gogne. 

Ce projet n’avoit pu demeurer fife- 
cret, que les Efpions de fa Majefté à 
la Cour de Provence ne le découvrif- 
fent. Us l’en avoient informée; & com- 
me elle avoit accoutumé d’ufer d’une 
extrême diligence en de femblables ren- 
contres, & de couvrir fes démarches 
de plus d’un prétexte , afin que fi l’un 
devenoit inutile, l’autre ne le fût pas, 
elle feignit d’avoir voiié divers Pcleri- 
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iftiges à des Saints, dont les Reliques 
fe trouvoient dans les lieux par où elle 
devoit palTer. Elle donna dans cette 
vue le rendez-vous à Tes Troupes en 
Bourbonnois , & en Auvergne. Elle les 
alfembla , & les mena vers la Provence, 
Elle avoit publié dés le commence- 
ment de cette marche , qu’elle alloic 
fe failir du Comté d’Avignon y 8c qu’il 
étoit de fa dignité- de ne plus (ouffrir 
les attentats des Légats du Pape Sixte 
Quatre ; qui formoient tous les jours de 
nouvelles entreprifes contre les libér- 
iez de l’Eglife de France. Et de fait il 
çtoit alors furvenu une grande querel- 
le entre Charles de Bourbon Archevê- 
que de Lyon, 8c Julien Délia- Rovéré 
Cardinal de faint Pierre- aux-liens , qui 
fut depuis Pape fous le nom de Jules 
Second. 

Ce différend étoit allé lî loin > que 
le Roi avoit ordonné qu’il fe ticndroit 
Un Concile à Lyon fuivant les De- 
crets des Conciles de Confiance 8c 
de Bâle , qui commandoicnt que l’on 
en tint tous les cinq ans , 8c plufieurs- 
Evêques de France étoient déjà arri- 
vez dans Lyon. Mais comme 1 inten^ 
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tion de Louis n’étoit que de caclrer fié- 
véritable lujet de fa marche , il ne fur 
pas plutôt arrivé fur la frontière de- 
Provence qu’il renvoya les Evêques 
chacun dans Ton Diocefe y Tous pré- 
texte qu’il venoit de recevoir desaflu- 
rances du Pape , que fa Sainteté Iuy 
donnerait fansfaéhon. Mais le Duc de 
Bourgogne ne penfoit pas moins que. 
Lotus à la fucceffion du Roy de Si* 
cile. 

On ne fçait fi ce Duc avoir com- 
mencé à découvrir que Ccffa le trom- 
poit , ou s’il apprehendoit feulement 
que le vieux René d’Anjou Roy de Si- 
cile ne changeât de volonté à fon égard. 
Mais il eft confiant qu'il avoit avant la. 
bataille de Granfon envoyé Chareau- 
guyon en Piémont pour y lever dés 
Troupes » & pour les mener en Pro- 
vence prendre pofFelîïon de cet Etat. 
Chateauguyon étoit à peine arrivé a 
Verceil , Ville deftinée pour fon lieu 
d’aflemblée, lorfque les nouvelles y 
vinrent de la bataille de Granfon. 

Philippe Comre de Br elfe cadet dfc 
la Mailbn de Savoye , & Allié des 
Suides à caufe qu’une partie de fon ap« 
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pennage leur croit voifine , prétendit 
avoir part d«leur victoire j & crut que 
l’on fe moqueroit de luy , s il laifioit 
échaper la proye qui étoir prefque fous- 
là main. Il étoit informé du detfein- 
de Chateauguyon, & de la fommeqn il- 
avoir apportée j Sc il prit de lî juftes 
mefures, qu’il s’empara de tout cet ar- 
gent. Chateauguyon eut de la peine à 
fauverfa perfonne : Ses domcft.ques 
furent ariêtez: On fe (aifît de fes pa- 
piers , Si t on y trouva le projet du; 
Duc de Bourgogne fur la Provence. Le 
Comte de Brefle qui n’ignoroit pas le 
plaifir qu’il feroit à Louis en lui en- 
voyant cette pièce, dcpecha un Gen- 
tilhomme qui la porta a fa Majcfte. 

Le Roi apres l’avoir examinée ; SC 
reconnu Futilité qu’il en pouvoir tirer > 
voulut quelle fût montrée au Roi de 
Sicile fon Oncle. Ce vieux Prince n’eut 
pas plutôt jette les yeux defliis , qu’il 
éprouva que rien ne donne tant d'in- 
dignation que de voir une perfonne 
r-efoluë d’arracher de force les biens 

qu’on lui vouloit faire volontairement. 

XI. traita d’ingrat le Duc de Bourgo- 
gne. Il le jugea indigne de fa lucccU 


*IDans la 
«ego da- 
tion dé 
Cofla. 


' ^ •» -:;V 

198 HISTOIRE I 

lion: il s’applaudit à lui-mcme de ne* fait 

s être pas hâté de le déclarer fon heri- La 

tier ; & par une réflexion toute diffe- •sij P 

rente , il fe plaignit auffi de n’avoir plus [les 

perfonne à qui donner les biens donc pi 

il pouvoit difpofer. loit 

Cofla ne perdit pas un moment fi lait 

favorable fans reprcfenter au Roi fon conc 

Maître que le Due de Bourgogne étoit Ccfl 

le plus inflexible des hommes, & pe U 

démordoit jamais de ce qu’il avoit une ;Lc 

fois entrepris. Que puifqu’il étoit ré- i» 

folu d’avoir la Provence de gré ou de. ,?rov 

force, il y porteroit bien- tôt fes ar-* ^ 

mes , quand mêmes il devroit s’accor- h, 

der pour cela avec fes- autres Ennemis;. 

Que le Roy de France le laifTcroie & 

faire , quand ce ne feroit que pour : ‘idc 

goûter le plaifir de voir porter à fon» fo? 

Oncle la peine de l’avoir deshetiré,*‘ j l| 
& qu’ainfi le Roy de Sicile ferôit dé- %f u 

poiiillé avant que de mourir. Que pour ï.n 

éviter cet inconvénient, il valoit mieux Qaj 

s’accommoder avec le Roi de France y It$ 

parce que l’on étoit certain d’un côté ,îtr e 

que ce Prince [ne toucheroit point à ; ‘ 4 ^ 

la Provence durant la vie de fon On- loy, 

de, & de l’autre, la Provence, n’au* 

: ' . I 
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roic plus rien à craindre du Duc de: 
Bourgogne. 

Plus le Roi de Sicile vicilliffioit* 

, plus il eftoit fufceptible des terreurs 
paniques. Celle que ColTa luy fugge- 
roit le toucha ii fenfiblcmenc, qu'il 
lui donna pouvoir de ménager fa re- 
conciliation avec le Roi fon neveu.. 
CofTa parvenu par tant de détours à 
la fin qu’il s’étoit propofée , écrivit 
à. Louis qu'il n’y 'avoir plus de temps 
a perdre*, & que s’il ne vouloir que la. 
Provence lui échapât, il rendit prom- 
ptement à fon Oncle les châteaux de 
Bar & d’Angers. Louis répondit qu’il 
y confencoit : mais que pour témoi- 
gner qu’il ne le faifoit pas par force , 
il defiroit que ce fût dans une entre- 
vue de leurs Majeftez. 

- Il ne fut pas difficile à CofTa de 
perfuader le Roi de Sicile d’acheter 
un repos affiné pourlerefte de fa vie, 
en allant à Lyon. Il y fut reçu avec 
des marques d’affeébion qui le char- 
mèrent j èc ce fut là que Coffia prit la 
liberté d’expliquer devant les deux 
Roys fa conduite, telle qu’on vient de 
la décrire» Il en reçut de l’un & dç 
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l’autre les- recompenfes quelle meri- 
toit : Toutes les perfonnes definteref- 
fées le lotierent d’avoir avec tant d’a- 
dreffe fervi l'on Maître r Loiiis avoüæ 
qu’il luy était redevable de l’efperan- 
ce de réunir la Provence à fa Coir- 
r-onne j & le Roy de Sicile plus content 
qu’il ne pouvoir dire y s en retourna- 
difppfer fes Peuples à n’avoir plus apres 
lui de Maître particulier. 

. Tout autre que ce Prince n’àuroir 
pas aifément- rtiiffi dans une affaire fi 
dclicare , mais fa bonté naturelle x SC 
fa longue familiarité avec fes Sujets, 
avoient acquis un tel afeendant fur 
l'humeur frere & indocile des Pro- 
vençaux , qu'ils n’étolent pas capa- 
bles de luy rien refufer Et de fait ils> 
acquiefcerent promptement à ce qu’il 
leur propofa , moyennant des condi- 
tions dont la principale fut : Que le- 
Roi de France payerait au Roi d’An- 
gleterre cinquante mille écus pour la 
rançon de Marguerite d’Anjou fille 
du Roi de Sicile , pr fc en bataille 
avec le Roi Henry Six fon mary 
ce qui fut exécuté i <k Loiiis pour une 
plus, grande fureté de fa nouvelle a&j 
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quifition , ménagea depuis avec tant 
d’adr.fle l’efprit de cette Princeflc* 
qu'il tira d’elle non feulement la con- 
firmation de ce que le Roi de Sicile: 
fon pere avoir fait en faveur de 
Fiance , mais encore une ceflion ca 
bonne forme de tous les autres droits. 

& de toutes les prétentions de laMai- 
fon d’Anjou. * Cet Aéte eft d’autant , n: ^ 
plus confidcrable > que Marguerite trouve^ 
d’Anjou éroit l’unique perfonne vivan- rc a c n u s e ;f 
te de fa Maifon dont elle donnoit les deto- 
biens & droits que le Succefifeurde au rict— 
Louis travailla durant tout fon Re g nc > 
à fc mettre en poflefiion des biens com- 
pris dans ce Titre. 

Il ne reftoit plus d’autres Alliez du. 

Duc de Bourgogne que le Roy de Na- 
ples , & la Duchclfe de Savoyc. Mais, 
h l’un & l’autre ne lofèrent abandon- 
ner apres fa première dilgrace, ils pri- 
rent au moins des mefures pour n etre 
pas enveîopcz dans la leconde ,.cn cas. 
qu’elle luy arrivât.. Le Roy de Naples; 
cappella le Prince Frédéric fon fils, qu il 
avoir envoyé à la Cour de Bourgogne: 
par les motifs que l’on a déjà reprefen-- 
tez j ; & la Duchelfe de Savoy.e aaU 
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gnit de hazarder mal à propos les Etatfr 
de ■ Ton fils , par trop de defir de luy 
procurer un très-grand party. 

On a vû combien elle avoit efté at- 
tachée au Duc de Bourgogne ; 8c il 
faut maintenant ajouter , que ce n’é- 
toit pas par la feule efperance du ma- 
riage projette entre la fille de ce Duc 
8c le fils de cette Ducheflé. Il y eu 
avoit un£ autre rai fonfecrete plus forte 
fans eomparaifon, quoy qu’elle fem- 
b’ât être de moindre importance. Elle 
confiftoit en ce que le Roy & la Du- 
cheffe pour être enfans d’un même ^ 

Pere& d’une même Mcre j n’en avoient ^ 

jamais efté mieux intentionnez l’un î CI1 i 

pour L’autre. Ce n’cft pas qu’ils n’euf- • tc j 
fent l’efprit à peu près tourné de me-' F 11 

me j 8c que l’on ne remarquât tant «Ni 

de reftêmblance dans leur extérieur 8c M 

dans leurs inclinations, que ceux qui Ni 

les auroient vus fans les connoître fot 

d’ailleurs , ne les euftent facilement ®ci 

pris pour le Frere 8c la Soeur : mais toi 

, c’cft qu’une antipathie uni vcrfelle avoit 

♦Dans la . 1 » . . r 

négocia- entièrement corrompu + ce que la na- # c 

rîondc ture avo ; t rnis en eux p 0Ur former 8c ^ 
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Ils avoicnt.ie meme goût, 8c pour- 
tant rien de ce que l’un faifoit ncplai- 
foit à l’autre. |ls évitoicnt réciproque- 
ment leur prefence ; 8c chacun d’eux 
blâmoit dans l’autre non feulement ce 
qu’4l y trouvoit à redire, mais encore* 
ce qu’il auroit approuvé dans des per- 
fonnes indifférentes. On ne fçait'û ce 
fut la faute du Gouverneur 6c de la 
Gouvernante de leur enfance , qui né 
s’oppoferent pas d’abord à cette alie- 
nation, ou fi elle fut fuperieureauxre- 
înedes qu‘on y voulut apporter : mais 
il eft confiant qu'elle dégénéra enfin 
eh une haine, qui trouva dans la fui- 
te plus d’occafions qu’il n’en faloit 
pour fe fomenter , 8c mêmes pour s’ac- 
croître. Le Roi étoit perfuadé que la 
paffion dominante de la Duchefle de- 
voir être pour la Maifon dont elle étoit 
fortie , c’efl-à-dire pour l’agrandi ffe- 
ment delà Monarchie Françoifej 6c la 
Duchefïe à proprement parler, n’ai- 
moit que fon fils. Elle auroit voulu, 
fi elle l’eût pu, l'élever fur le Trôné 
-de la France au préjudice de tout ce 
qu’elle avoit de parens ; 8c c’étoit dans 
l’efperance qu’il y monteroit un jour , 
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qu’elle s’étoit intriguée pour lui faire 
époufer l’heritiere de Bourgogne. Elle 
ne doutoit pas que fon Frere n’oublie- 
xoit rien de ce qu’il jugeroit capable 
de traverfer cette alliance j parce que 
.le plus grand interet que la France 
avoit alors, étoit d’empêcher que la 
Maifon de Bourgogne qui cgaloitpref- 
que la pmlTance de fes Rois , ne l’ac- 
cablâc par la jonction de fes Etats avec 
ceux de la Maifon de Savoye. Ainlî 
la haine d’un côté & l’utilité de l’au- 
tre avoient Formé entre le frere & la 
fœur une inimitié qui paroiffoit irré- 
conciliable , lorfque l’un &c l’autre mon- 
trèrent par un célébré exemple, que les 
pallions aulïi bien que les vertus reçoi- 
vent entre elles 1a loi de la plus forte. 

La bataille de Gi j anfon ouvrir les 
yeux à la DuchelTe de Savoye 5 & lui 
fit craindre de perdre les Etats de fon 
fils, en penfant y ajourer lesPaïs-bas. 
Il n’en falut pas davantage pour fou- 
m."ttre dans fon cfprit la haine à la ne- 
cefïicc de fes affaires, ny pour l’obli- 
ger a dépêcher vers fon Frere Mou- 
tigni Gentilhomme de mérité , en qua- 
lité d’Agent fecret pour le rétablifle- 
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tocnt de l’ancienne intelligence entre 
la Prance .& la Savoye. Mais comme 
* le Duc de Bourgogne étoit trop pui£ 
Tant pour fuccomber par une feule ba- 
taille : & que de l’humeur qu’il étoit 
il n’y avoir aucune apparence qu’il fe 
retirât fur fa perte, l’ordre verbal que 
Montigni reçut de la Du ch elfe de Sa- 
voye ^ fut de ne lien conclure jufqu à 
ce que l’on eût vu le fucccz des noür 
velles Troupes que levoit le Duc de 
Bourgogne. Cette commiflion étoit 
.difficile à executer , puifqu’il s’agifloit 
d’amufer le Roi le plus habile de fon 
temps; & Montigni ne l’accepta, que 
. parce qu’il ne lui étoit pas libre de la 
xefufer. Il y fit tout ce qui fe pouvoir , 
mais le Roi n’avoit qu’à fe confulter 
lui même; &c qu’à voir ce qu’il feroit 
.s’il étoit dans la place delà Duchefie, 
pour deviner ce que la Duchefl’e fai- 
foit à fon égard. Il ne rebuta pas Mon- 
tigni ; & ce fut là tout , car au refte il 
ne fe laifla ni fonder ni amufer. 11 atten- 
dit aufli bien que fa fœuree quiarrive- 
roit du Duc de Bourgogne , & il apprit 
avec joyc que ce Prince n’avoit pas réiif- 
' £ dans le fecours extraordinaire d’ar- 
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gent qu’il avoit demandé aux Flamand. 

Le Chancelier Hugonnet les avoit 
prelTez d’accorder à leur Duc la fixié- 
ïne partie de leurs biens, & lafixicme 
-de leurs hommes capables de porter 
les armes ; &c les Flamans effarouchez 
par une proposition fi peu attendue, 
avoient répondu que la Providence di- 
vine les avoit fournis au Duc de Bour- 
-gognes & que s’il étoit pris ou envi- 
ronné de fes Ennemis , ils lui offriraient 
non feulement une fixiéme partie , mais 
encore tous leurs corps &■ tous leurs 
biens, fans exception & fans referve* 
* Mais que la charité qu’ils dévoient 
avoir pour eux-memes & pour leurs 
familles , ne leur permettoit pas de 
prodiguer leurs facultez pour continuer 
une guerre en Pais éloigné dontlefuc- 
cez étoit fort incertain. Que leur Duc 
ne l’avoit entreprife que pour quelques 
peaux de mouton. Qjjf elle lui feroit 
beaucoup plus ruineufe qu’aux SuilTes. 
Que s’ il la continuoit, bien loin d’y 
avoir à efpercr , il y avoit tout à crain- 
dre pour lui. Que l’on venoit d’avoir 
à Granfon des marques fi certaines que 
Dieu ne l’approuvoit pas, qu’il n’étoit 

pas 
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pas poflible d’en douter. Quhls le 
conjuroient de ne plus s’expofer à l’in- 
eonftance de la fortune : De ne point 
irriter Dieu par un defir trop violent 
de fc vanger ; & de ne pas attirer le 
dernier malheur fur lui & fur les liens , 
pàr une obftination à contre-temps.Mais 
un Souverain n’eft jamais moins difpofé 
àfuivre le confeil de fes Sujets* que lors- 
que l’avis qu’ils lui donnent eft interefle* 
éc que d’ailleurs * ils lui refufent eiv 
même temps ce qu’il leur demande. 

Le Duc de Bourgogne prit la re-- 
montrance des Flamans pour une in- 
fulte qu’ils lui faifoient dans fon adver-' 
fitév & pour une défobeïflance for-- 
melle. Il fuppofa qu’il n’y alloit pa» 
moins de fa réputation de témoigner 
de la déference pour leur fentiment , 
que de ne fc pas vanger des SuifTes •, &C 
pat un fecret admirable que les Hifto- 
riens. de fon temps eulfent beaucoup 
mieux fait d'approfondir lorfque la 
chofe étoit poflible , & peut- être faci- 
le , que de s’amufer à cent autres par- 
ticularités peu importantes, il affem* 
bla en moins de trois mois une armée 
aufli belle qu’avoit été la premicre»- 

Torae III*- 4 V 
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quoy qu’il ne lui eût relié ni argent », 
ni meubles , & qu’il n’eût engagé au- 
cune de Tes Terres. Il la conduifit en» 
perfonne devant la petite ville de.Mo- 
rat Place allez proche de Berne , & dé— - 
pendante du Comté deRomonr. 

LesSuiÜes s’en étoient emparez après: 
la Bataille de. Granfon , & l’avoienD 
pourvue de toutes. les chofes neceflai- 
res pour foûtenir un long fiege. Elle: 
fut inveftie le neuf de Juin mil quatre, 
cent foixantc feize,. & preffée durant: 
treize jours avec tonte la violence ima- 
ginable. Les Suifles n’avoient rien ou- 
blié pour fe mettre fur la défenfivey: 
& tous les hommes .d’entre eux pro- 
pres à porter les armes les avoient: 
prifes par refperanoe» ou pour mieux; 
dire par l’avidité du gain immenfc que. 
leurs compagnons avoient fait à la ba* 
taille de Granfon. Ils* avoient ainfi af- 
fez d’infanterie mais-la Cavalerie leurr 
manquoit*, & le préjudice qu’ils ent 
avoient reçu à Granfon où- ce feul dé- 
faut les avoit empêché de pourfuivre* 
les fuyards, leur avoit appris -à follici- 
ter les Villes Impériales leurs Alliées. 
4’y pourvoir en toute maniéré. Ces- 
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Villes intereflees dans la querelle des 
Gantons par les motifs que I on a déja- 
reprefentc«, avoient levé quatre mille 
Cavaliers agguerris , ôc les avoient en- 
voyez aux Suifles* Il ne s’agifloit plus 
que de trouver un General, & c’étoit 
là la difficulté qui embarafloit le plus 
les Ennemis du Duc de Bourgogne, 
lies Suifles ne vouloient point de Ge- 
neral Alcmand >•& les Alemans n en< 
vouloient point de Suifles. Les uns& 
les autres ne convenoient pas mieux-: 
fur le choix d’un Etranger, & ce fcuL 
obftacle auroit arreté fe lecours des- 
AffiegeZ' dans Morat, fi le Roi Leliisv 
Onze n’y efy pourvu. 

Ce Prince qui ne perdoit aucune oc- 
cafion indirecte de nuire au Duc de* 
Bourgogne, avoir prevu que René Se- 
cond Duc de Lorraine étoit le Chef 
qu'il faloit aux Suifles & aux Alemaifs- 
aflemblez, car outre qu’il étoit de fi 
bonne Maifon , que ni les nns ni les au- 
tres ne dédaigneroient pas de lui obéir, 
il avoit.trop d’inteiÊt dans l’affaire pour 
donner du foupçon qu’iL voulût trahir 
f&s Alliez; 

Ce jeune Prince avoit été fi diflTé* 
: • V»j 
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rent de ce quil étoit alors, qu'il n’ÿ* 
a. jamais eu d’exemple d’un auffi grand; 
changement qu’étoit celui que l’expe- 
rience 6c la mavvaife fortune avoienc- 
faite en lui. Il avoit été le plus étourdi* 
de ceux de fan âge 6c l’on avoit re- 
marqué autant de fautes dans fa con- 
duite, qu’il avoit fait de démarches*- 
II s’étoit intrigué mal à propos dans 
les affaires de Sigifmond d’Autriche y 
des Villes Impériales, de l’Eleétorac. 
de Cologne, 6c des Suides, 6c il erv 
avoir perdu fes Etats. Il n’efperoic 
prefque plus de les recouvrer; 6c il’ 
avoit cherché un azile en France , otb 
il podedoit quelques Terre%qui avoienc. 
été données en dot à fa première fem- 
me. Le mépris que les Lorrains a— 
voient pour lui , leur en avoit prefque' 
ôté le fouvenir \ 6c Louis qui l’aveit 
engagé par des ïefforts indirects daftS' 
toutes ces mauvaifes affaires, ne tra— 
vailloit point à le rétablir. Sa Ma- 
jefté croyoit même ne le devoir pas* 
faire eïi bonne politique y de crainte 
que iâ ce Duc fevoyoit paifible, il ne 
penfât à recouvrer la fucccdion de Re- 
fié d’Anjou fon grand-pere maternels 
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qu’il prétendoit que la France lui eût 
enlevée. Loiiis ne lui payoit qu une 
fore petite penfion , encore ne la tou-- 
choit-il pas toujours à point nommé. 
E vivoit en homme privé dans une- 
de fes Terres en Champagne où il s’é- 
toit retiré, Iorfquc Loiiis lui fit infpi-f 
rer le deffein de s’aller mettre à laiê- 
te de l’armée Cdnfedcrée contre les 
Bourguignons. Il s’en exeufa d’abord; 
fur le défaut d’une efeorte fuffifante' 
pour le garentir de tomber entre les- 
mains de fes Ennemis, en palfant par 
des lieux qu’ils occupoient. Mais on 
lui donna un grand corps de Cavale- 
rie Françoife , qui le mena par toute 
la longueur de la Lorraine; Si le ren- 
dit feurement dans l’Alface, d’où il: 
alla fans danger s’offrir aux Confede- 
rez. Les Alemans qui le regardoient 
comme un Prince de leur nation , le 
créèrent leur Chef; Si lesSuiffcs l’ac— 
cepterent aulfi pour le leur avec d’au- 
tant plus de joye, qu’ils le prenoient 
pour un Ange que Dieu leur avoit en* 
voyé , lorfqu’ils failoient reflexion fur- 
ie temps, Si furies autres circonftanccfr 
de fon arrivée. 

y iij 
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t’armée des Confedercz marcha Tons» 
fa conduite contre le Duc de Bourgo- 
gne j & parut à là: vue de Mçrat le- 
dixiéme jour du fiege. Elle trouva les> 
Alfiegeans qui l’attcndoient de pied; 
ferme , & elle employa trois jours en- 
tiers à reconnokre la fituation deleur 
camp. Us n’afliegeoient la Place que- 
d’un côté, quoi qu ils fulTent en plus- 
grand nombre qu’il ne faloit pour une: 
entière circonvallation & ils étoient 
aufli avantageufemcnt retranchez, que 
lè lieu & le peu de lumières que l’on 
avoit alors de l’art des fortifications 
*• Ces le pouvoient permettre. * L’avant- 
feuez” g ar de de Bourgogne au nombre de 
font ci- huit mille hommes > occupoit l’efpa-» 
cham- 6 C€ y avoit entre la ville de Mo- 
pi", de rat & le Lac, & l’éminencc qui la 
foi?rg m & couvroienr. Le ( Duc de Bourgogne 
ito/icres. étoit fur Téminence avec un corps dé; 
bataille, dont on- ignore le nombre &Ç 
la qualité des foldats *, & Parriere- 
garde où il y avoit plus à craindre , 
parce qu’elle étoit expofée à la première 
impetuofité des Suifles & des Aleraans> 
étoit compofée de trente- mille hom- 
mes tant en Cavalerie qu’eu Infanterie*. 
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8c s'étendent en pleine campagne depuis- 
Ife bas de cette éminence jufqu'à de: 
larges fofïez qu’elle avoir creufez.de-- 
yant’ elle. 

Le Duc de Lorraine n’avoit que: 
trente-cinq mille hommes , qu’il ran* 
gea par l’avis de Tes Officiers Generaux* 
en un feul corps , afin de le rendre ca- 
pable d’un plus grand effort. II étoit: 
compofé des quatre mille Cavaliers: 
des Villes Impériales, S>C de l’Infante- 
rie SuifFe divifée en dix mille Arque-* 
bufiers , onze mille Piquiers , & dix', 
mille Hallebardiers. Le Duc de Lor- 
raine lès mêla-, & jetta la Cavalerie 
for les ailes , afin de n’être pas enve- 
loppépar les Bourguignons en cas qu’Hs' 
fortifient de leurs lignes. Cette pre- 
cautionlùi fut neanmoins inutile: car 
encore qu’il ufâc de plufieurs rufes 
pour attirer le Duc de Bourgogne en 
rafe campagne , elles ne fer virent qu’i 
Pobliger de fe mieux tenir fur fes' 
gardes. Il fe fouvenoit d’avoir perdu 
la bataille de Granfon pour n’avoir pas 
profité de l’avantage du lieu, & il' 
ne vouloir pas qu’on lui reprochât d’a- 
yoir deux fois échoiié contre un me me 
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écueil. Et de fait le Duc de Lorraine' ] 
après avoir tâté les Bourguignons etfc tifij 
divers endroits par de frequentes ef- # not 
carmouches depuis le dix neuf de Juin» • 
jjufiqu’au vingt-deux, les attaqua en- imm 
fin en cet ordre, il convint avec la- ii ra 
garnifon de Morat du fignal qui lui ûctr 
feroit donné pour faire unedortie ge- jîttr 
nerale fur les huit mille hommes de' & | 

l'Avant-garde ennemie, commandez' 1 er; 

ce jour là par Antoine frere naturel ucot 
du Duc de Bourgogne, & il mena; * lip 
toute fon armée contre l'arriere gar- % 
de du même Party. La garnifon de Hk 

Morat fortit à point nommé, & les i Di 

Bourguignons furent en un moment loin, 

attaquez par devant 6 c par derrière sàj 

avec toute la vigueur imaginable. tmi 

Plufieurs heures fe paflerent fans que H$ 

l’on emportât leurs retranchemens : ct(^ 

mais enfin l’effort des SuifTes fut û :ou v 
grand , qu’ils* entrèrent dans le quar- 
tier du Comte de Romonr. Ils n’y fu- : atar 

rent pas plutôt entrez, quoi qu’en pe- 
tit nombre , par l’ouverture qu’ils s’é- ?pj 
toient faite, que les Bourguignons au <5, 
lieu de les railler en pièces à mefure îjjj 
qu’ils paffoient, furent encore une fois. *4 

fai % fis i V , 

' • ■ • " 'Ü 
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fai fis d’une terreur panique. Leur a- 
vant-garcîe fut universellement- défai- 
te*, & le Comte de Romont après avoir 
inutilement tâché de la retenir & de 
la rallier, fe vit contraint pour éviter 
d’ètrc étoufé dans la prefle , de fe re- 
tirer au corps de bataille. Il *n’y fur 
pas long- temps en lureréj parce que 
la crainte qui l’y avoit précédé aug- 
menta, de forte par fa prefcnce, qu’el- 
le y produifit le même effet qu’à l’a- 


vant-garde. Ils abandonnèrent leur 


pofte avec tant de précipitation, que 
le Duc de Bourgogne & le Comte de 
Romont furent réduits à les fuivre, 
ou à fêlai ffer prendre en demeurant fur 
l’éminence où ils fe trouvoient. 

Ils ne venoient que d’en partir , 
Iôrfque les Suilfes y arrivèrent i & ne 
trouvant perfonne , ils attaquèrent par 
derrière les huit mille hommes du 
Bâtard de Bourgogne , pendant que 
la garni fon de Morat continuoit de 
les prefTer vigoureufement par devanr.’ 
Le Bâtard de Bourgogne ne perdit ni 
le jugement, ni le courage > & fut 
plus heureux à retenir les fiens, que 
n’avoient été le Duc de Bourgogne 
'Tome Il U X 
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& le Comte de Ramone : mais fa va- 
leur ôc celle qu’il fçut infpircr aux 
Troupes qu’il commandoic, ne fervit 
qu’à les faire fuccomber avec plus de 
gloire , puifqu’elles furent taillées en 
pièces. Les fuyards n’eurent pas le. 
' même facccz qu’à Granfon, où leur 
agilité avoit laiiîe bien loin derrière 
les SuifTes fatiguez & pefamment ar- 
mez qui les pourfüivoicnte car la Ca* 
valerie des villes Impériales n’étant 
que fur les aîles de l’Armée des Con- 
federez, s’en détacha facilement , & 
fe mit aux troulfes des Bourguignons. 
Elle les pourfuivit jufqu’à ce qu’elle 
fc laflà de tuer , & de faire des pri- 
fonniers ; & le nombre des morts qui 
furent trouvez des deux cotez fur le 
champ de bataille & aux environs , 
fut fort inégal. Il n’y étoit demeuré 
que cinquante Suilïes ou Alemans;& 
l’on y compta jufqu’à dix- huit mil- 
le Bourguignons félon quelques Hi- 
ftodens , ou vingt - deux félon d’àu- 
t es. 

Le Comte de Romont acheva’ de 
perdre fon Etat après cette bataille; 
le Duc de Bourgogne craignant 


4 
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pour Ton Comte de Bourgogne qui 
etoit le premier expofé à i’invafion des 
vainqueurs , s’y retira. Il n’y fouffrit g 
qu’une irruption legere de l'Evêque 
de Bâle, qui s’en retourna après, avoir 
pillé quelques villages; & la victoi- 
re de Morat n’auroit point eu de fui- 
te plus fâchèufe que celle-là à l’égard 
du Duc de Bourgogne, s’il eût voulu 
demeurer fur fa perte. Le Duc de Lor- 
raine fut celui des vainqueurs qui ga- 
gna le plus à la bataille de Morat, v f 
quoiqu’il n'y eût contribué que de fa 
perfonne. Les Alemans & les Suifles , 
s’accordèrent à lui donner la moitié 
du butin, lis conclurent avec lui une 
Alliance pour dix ans; &Ie rétablirent 
dans fes Etats, fans qu’il lui en coûtât 
rien. 

La négociation de Montigny avec 
Louis Onze pour la Duchdle de Sa- 
voye * n’avoit pas été fi fecrcte, quel- * 
que foin que l’on eût pris de part b «ego- 

o ii ,| , 1 | * cia ion 

ce d autre de la cacher , que le Duc de R.iyc- 
de Bourgogne n’en eût été informé ; 

& fi le dépit qu’il en avoit conçu n’a- 
voit pas encore éclaré, c’étoir parce 
que cônnoilfant la Duchefle il avoit 

x >j . 
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prévu que quelques mefures qu’elle 
eût prifes avec les François, cllerom- 
proic avec eux pour retourner dans fou 
Party s’il gagnoit la fécondé bataille 
contre les Suidés. Mais fe voyant bat- 
tu à Morat , il ne douta plus que cette 
Princedc ne l'abandonnât <k il crut le 
devoir d’autant moins fouffrir, qu’il 
ne s’étoit embaralTé dans le labyrinthe 
où il fe trouvoit, que pour vanger la 
querelle delà Maifon de Savoye contre 
les Suifles. 

Il n’y avoit pas d’autre moyen de 
prévenir l’inconftance de la Duchefle 
de Savoye, que de l’enlever. Cette 
aétion étoit audacieufe, violente, fans 
exemple dans les derniers (Iccles , & 
de très pcrillcufe confequencc. Mais 
le Duc de Bourgogne étoit peïfuadé 
qu’il n’y avoit plus rien à ménager 
pour lui hors de fes Etats, & que 
tqut lui étoit prefque également con- 
traire. Il envoya en Savoye des Ca- 
valiers feparez par de petites Trou- 
pes i qui s’étant joints â point nom- 
mé, & prefentez devant la ville de 
Chambéry où étoit la Cour de Sa- 
voye , y entrèrent i & fe faifirent de la 
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Duchefle, de Ton fécond fils, & dé 
fes deux ftles. Ils auroiènt anfli enle- 
vé les deux autres fils, qui étoient le 
Duc, & le troifiéme, s’ils euflent eu 
plus de hardieflc ou de diligence. Mais 
ils donnèrent le loifir à quelques do- 
meftiques de fauver ccs deux jeunes 
Princes \ & de les conduire chez un 
de leurs Oncles paternels, qui étoit 
Evêque de Genève. La Duchclîc 8 c 
fes trois autres enfans furent mencfc 
dans le Château de Rouvres au Du- 
ché de Bourgogne, où l’on tâcha de 
leur donner tous les divertiflemens- 
capables d’adoucir le reflentiment de la 
perte de leur liberté. On leur permit 
d’avoir les plus neceflaires de leurs 
domeftiques ; & de les envoyer en di- 
vers lieux, fans que l’on fe mît autre- 
ment en peine des commiflions qu’ils- 
leur donnoîent. 

Le Roi ne fut pas touché de l’in- 
jure faite à fa Sœur , parce qu’il fup- 
pofoit qu’elle n’avoit que trop mérité 
la peine qu’elle fouffroit : mais il le 
fut beaucoup du contre-coup qui en 
rejaillifloit fur lui , & plus encore de 
la crainte que lç Duc de Bourgogne ne : 

X ny 
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s’empalât des Etats de Savoye. L’oo 
caftan en écoit favorable w* le Duc 
de Bourgogne n’avoit pour achever 
l’execution de fon projet , qu’à em- 
ployer les Troupes qui lui étoienr res- 
tées de la défaite deMorat, àfefaifir 
des deux petits Princes de Savoye qui 
luiétoient échapez. L’Evêque de Ge- 
nève n’étoit pas affez fort pour les 
garder > & les autres Princes de la Mai- 
ion de Savoye étoient fi divifez en- 
tre eux s qu’on les auroit opprimez l’un 
après l’autre avant qu’ils fe fuffent re- 
conciliez. 

Ainfi Loiiis comprit que pour ga- 
rentir les Etats de Savoye, il faloit 
qu’il en eût le Duc entre fes mains. 
Mais il n’y avoir pas lieu d’ufer de la 
force s & d’ailleurs fa Majefténe voû- 
tait donner aucun prerexte plaufible au 
Duc de Bourgogne de laifier en repos 
lesSuifies, pour tourner les armes con- 
tre elle. 

L’Evêque de Genève étoit un Prin- 
ce né pour le plaifir , 8c ennemi de tou- 
tes fortes d’affaires. Sa principale appli- 
cation étoit d’éviter les extraordinai- 
res } & pour les ordinaires il s’en dé* 


f, 
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chargeoit abfolument fur un Comman- 
deur de Rhodes , qu’il avoir auprès de 
lai pour cet unique fujet. Louis gagna 
ce Commandeur d force de prefens & 
dcpromclïes j & fe fervit enfuite de lui 
pour reprefenter d l’Evêque de Genè- 
ve , qu’il avoir bien fait de donner au 
Duc de Savoy e un azile contre les 
Bourguignons : mais qu’en continuant 
-ce charitable office, il s’alloit rendre 
malheureux pour toute fa vie. Que le 
JDuc de Bourgogne le viendroit bien- 
tôt dépouiller : Lui enlever fon neveu : 
En difpoferd fa fantaifie •, & l’enfermer 
lui- même dans une prifon, comme il 
avoir fait fa Belle- fceur. Que l’unique 
moyen de prévenir ces inconveniens , 
,-étoit de mettre le jeune Duc de Savoyc 
en dépôt entre les mains du Roi de 
France fon oncle jufqu’àce que le dan- 
ger fut pâlie , ou que la Duchefle de 
Savoyc eût été délivrée, & qu’en ce 
cas l’Evêque de Genève étoit -alluré 
d’obtenir tout ce qu’il defircroit par 
avance de fa' Majefté. On n’a pas fçu 
combien ce Prélat reçut d’argent pour 
faire conduire fous bonne efeorte le 
Duc de Savoye à Lyop , mais il eft 
. . Xiiij. 
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confiant qu’il l’y envoya y 8c que poflfr 
fc débarafler entièrement, il y ajouta 
+ l’autre petit Prince , c’eft-à-direlc troi- 

fiéme fils delà DuchelTe. 

Le Roi fit élever l’un &c l’autre au* 
prés de Ton Daufin ; 8c laifta le gouver- 
nement de la Savoye à l’Evêque de 
Genève, 8c celui de Piémont au Comte 
de BrelTe Princes de la Maifon de Sa-, 
voye. Sa Majefté prétendoit par- la té- 
moigner que fon intention étoit feule- 
ment de pourvoir aux perfonnes 8c aux 
Liens de fes neveux*, & engager plus 
fortement leurs Oncles paternels à corn* 
ferver les Etats de Savoye , en leur en 
abandonnant l’adminiftiation.. 

Cependant la DuchelTe de Savoye: 
-en conçut de la jaloufie. Elle appré- 
henda que fes Beaux-freres n* eulTent de 
la peine à lui rendre la tutelle , fi on les 
en mettoit en poflelfion; 8c fur cette 
défiance elle envoya promptement au : 
» Dans Roi fon frere , Rivcrol * Gentilhomme 
la nego- de Piémont fon Maître- d’hôtel, pour 
de Rive- conjurer fa Majefté de la tirer de pri- 
fon. Le Roi répondit que la nature ne. 
lui permettoit pas de manquer à (aDu- 
chefle dans un fi frçfiant befoin, 
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: çerter avec elle les moyens 

% vrer avec le moins de violence qu’il 
feroit poffible. 

On permettoit à la Duchefle, âfon: 
fécond fils » & à fes deux filles , de fc 
promener quand il leur plaifoit dans le 
parc de Rouvres; & Iorfqu’ils y étoient 
on fe mettoit d’autant moins en peine 
de les obfcrver , qu’il n’y avoit aucune 
; apparence qu’on les en tirât fans le 
çonfentement de leurs Gardes , car c’é- 
r toit là. le centre delà Bourgogne. L’on 
pouvoir aller en girofles Troupes , fans 
? être découvert; & fi l’on y alloit en 
petif nombre , on fe mettroit au hazard 
de ne pas executer cette cmrcprife , oa 
de fe voir ôter par les chemins les per- 
sonnes que l’on auroit délivrées. On 
convint neanmoins apt es de longues re- 
flexions fur toutes ces circonftances,, 
que le Roi envoyeroit en Bourgogne 
un grand party de Cavalerie fous la 
conduite de ^Charles d’Amboifc Sei- 
gneur de Chaumont homme de tête 
& de main, & fur tout parfaitement 
T inftruit des avenues de la Bourgogne. 
Que les Cavaliers iroient un à un > ÔC. 


"renvoya le même Riverol 
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par divers fentiers écartez, & fc troif- 
veroient au jour & à l’heure décermi-* 
fiée à l’endroit du parc de Rouvres le 
plus éloigné du Château. Que la Du- 
cheile de Savoye s’y trouveroir auflt 
avec Tes enfans , & ceux de Tes domef- 
tiques qu’elle voudroit fauver avec el- 
le. Quelle donneroitun certain figrialj 
& qu’auffi-rôc Chaumont & les liens, 
feroient tomber un pan de muraille du 
parc, qui auroit été fapé. Qtfils don- 
neroienc la main aux Perfonnes prifon- 
nieres : Qu'ils les mettraient à cheval, 
&: les efeorteroient julqu’à ce quelles 
fuirent en fureté. 

Rien ne traver là l’execution d’un pro- 
jet h hazardétix , & fi le bruit que la> 
muraille fit en tombant allarma ce qu’il 
y avoit de Bourguignons dans Rouvres, 
cc ne fut qu’à leur confufion. Ils n’ar- 
riverent dans le parc, que pour être 
fpeéfcateurs de l’cnlevcment •, tk ceux 
qui s’y voulurent oppofer , furent bat- 
tus. Chaumont ufa de tant d’adrefle& 
de diligence, qu’il arrivàTur les Terres 
de France avant que les Bourguignons 
lui eflent oppofé un Efcadron capable 
de l’arrêter. 
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Le Roi n’eue pas plutôt appris la li- 
berté de fa Soeur, qu’il partit de Lyon 
pour aller à fa rencontre. Leur entre- 
vue fe fit à Tours > de quoy que Loiiis 
eût refolu de ne rien dire à la Ducheffc 
qui la fâchât, il ne put s’empêcher de 
1 appcllcr Madame de Bourgogne en la 
falüant. La Duchelfe de fon côté au- 
roit eu de la peine â ne pas repartir 
direéfcement à cette piquante raillerie, 
fi elle n’eût reconnu au vifage & au ton 
de voix de fon Frere, qu’il ne parloir 
pas toijjt de bon *, & ce fut fur cette 
préfuppofition qu’elle fe contenta de 
lui répondre, qu’elle éroit bonne Fran- 
çoife, & prête d’obeïr aux comman- 
de mens de fa Majefté. L’accueil qu'eller 
reçut au reftene pouvoir être meilleur 
dans le fond; puifque le Roy ne fe 
coivcnra pas de lui tendre fes en fans , 
ny de difpofer le Comte de BrcIFc 6c 
l’Evêque de Genève à confentir quelle 
reprît la Regcnce de Savoye , n^iis 
encore il la remit gratuitement enpofi* 
fefiion des Châteaux de Montmelian 
& de Chambéry où étoit tout ce qu’el- 
le avoir de précieux ; quoy que fa Ma- 
iefte les eût achetez bien cher de ceux 
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qui les gardoient , de crainte qu’ils ne 
les livraient au Duc de Bourgogne.. 
Cetce haute generofité qui n’a pas été 
loiiée autant qu’elle Je meritoit, fut 
accompagnée de deux mouvemehs éga- 
lement bizarres de celui qui la faifoit,. 
8c de celle qui la recevoir. 

Loiiis en comblant pour ainfi dire- 
fa Sœur de civilitez & de bienfaits , ne 
laiflbit pas de defirer avec paillon qu’el- 
le s’en allât au plus vîte j & la Du hefle. 
de Savoye fembloit être fur des épines 
à Cour de France , 8c prelToit fon dé- 
part avec une ardeur qui n’étoit pas 
imaginable. Ainfi l’un & l'autre après 
avoir pafle fept ou huit jours au Plcf- 
fis les-Tours •> 8c convenu de la ma- 
* Dans niere * dont ils vivroient enfemble a 
— l’avenir qui fut mife par écrit,, fc fe- 
parerent» Ils ne fe revirent plus depuis,. 
8c néanmoins ils obferverent tres- 
exaétement la parole qu’ils s’étoient 
réciproquement donnée : comme s’ils 
eulTent voulu montrer par un exemple 
éclatant, que l’amitié entre les Grands- 
fe confcrve mieux de loin que de prés. 

. Le Duc de Bourgogne n’eut pas dif- 
ûmulé comme il fit l’attentat de Chau^ 
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mont , (î une affaire plus preffée ne l’eût 
contraint de tourner ailleurs ce qui lui 
xeftoit de forces. Le Duc de Lorraine 
avoir employé le butin qu’il avoic fait 
devant Morat à lever des Troupes Al- 
lemandes, qu’il avoir conduites dans 
fon Pais , pour tacher de le recouvrer. 
Elles n’étoient pas en affez grand nom- 
bre pour former plufieurs fiéges à la fois; 
& d’ailleurs il y avoir apparence que fi 
elles pouvoient reprendre la Ville de 
Nancy dont les Bourguignons n’avoient 
pas eulelcifir de réparer les murail- 
les, le refte du Duchéde Lorraine fui- 
vroit bien-tôt l’exemple de fa Ville 
Capitale. Ainfi le fiége fut remis de- 
vant Nancy : mais les commencemens 
n’en furent pas fi heureux que le Duc 
•de Lorraine s’étoit promis, parce qu’il 
y avoir dans la Flace le Seigneur de 
Bure de Croy qui commandoit à douze 
cent braves foldats , dont il y avoir trois 
cent Anglois fous un Capitaine de me- 
me nation nomme Clopin par quelques 
Auteurs, & Cochin par les autres. La 
défenfe de Nancy ne fut pas moins vi- 
goureùfc que l’attaque , & les Aflïé-» 
geans n’avancerent pas beaucoup leurs 
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travaux en quarante jours de ficgc. Ils 
ne laifioient pas neanmoins de prcfTer 
le Duc de Bourgogne qu’il vint les dé- 
gager : mais ce Prince eftoit alors fi 
poifedé de la mélancolie dont on a 
déjà parlé , qu’il s’étoit remis fur Cam- 
pobafio du foin de rétablir fon armée, 
& de dégager Nancy. Il luy donnoit 
pour cela cent mille écus d’appointer 
ment, &il lui déferoit plus qu’à tous 
fes autres Officiers de guerre. Mais 
Campobafio au lieu de rendre la pa- 
reille à un Prince qui ivavoit plus d’é- 
gards que pour lui, l’en haït davanta- 
ge , & chercha de nouvelles occasions 
de le perdre. 

Il follicita encore une fois Louis par 
i’entremife du Seigneur de Craon , qui 
commandoit un camp volant pour la 
France dans le Barrois j & fa Majefté 
perfiftant à ne pas écouter ce traître , 
il promit au Duc de Lorraine d em- 
pêcher le fecours de Nancy. Il fit en* 
tendre au Duc de Bourgogne que les 
Affiégcz n’étoient pas fi pre fiez qu’ils 
le mandoient, & qu’ilnefaloit pas fi-' 
tôt oppofer à l’ennemy une armée ba- 
tuë deux fois de fuite. Il amufa de force 
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le Duc de Bourgogne par ces deux mau- 
vaifes raifons , qu’il étoit encore avec 
Ton armée à quatre lieues de Nancy, 
lors que la Place fe perdit par cet ac* 

.ci dent. 

Le vaillant Cochin y fut tué d’un 
coup de canon ÿ & les Anglois qui 
n’avoieut de déférence que pour luy , 
ne voulurent plus obéir à qui que cc 
fût , non pas mêmes au Seigneur de 
Bute leur Gouverneur, Ils fe plaigni- 
rent que le Duc de Bourgogne les 
mépvifoit j parce qu’ils avoient paffe 
plus defix femaines fans apprendre de 
fes nouvelles, & leur mécontentement 
dégénéra en moins d’une heure en 
une fedition ouverte. Ils dreflerent 
eux -mêmes les articles d'une capi- 
tulation avec le Duc de Lorraine , 
qui leur permettoit de fortir de Nan- 
cy,, & d’en apporter tout ce qui leur 
appartenoit. Ils contraignirent Bure de 
la figner , apres avoir foûlcvé contre 
luy la meilleure partie de fa garniion 5* 

& r on ne vit jamais dans une réneon- de ce fié- 
tre plus importante la neceffité qu’il y sc * 
a^de mettre dans 'les Places menacées 
de hége des Gouverneurs non feule- 
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ment habiles, mais encore accrédité*. 

Le Duc de bourgogne arriva le len- 
demain devant Nancy tte reconnut par 
expérience , que s’il fc fut hâté d’un 
jour il auroit infailliblement fauve cet- 
te Ville j parce que le Duc de Lorraine - 
ëtoit II peu refolu d’attendre de pied 
ferme l’armée de Bourgogne durant 
que Nancy tenoit encore , qu’apres 
mêmes qu’il en fut le maître il n’ofa 
demeurer, ni dedans, ni fous l’Artillerie 
de fes ramparts. Il fe contenta d’y jetter 
des Troupes fulhfantespour la garder 
comme il n’y avoit ny vivres , ny argent 
p Dur en acheter, il fc retira fansy en avoit 
mis , dés que les Avancoureurs de l’a- 
vant-garde ennemie parurent Le Duc 
de Bourgogne en fut précifément in- 
formé, ôc délibéra s’il entreroit dans 
les retranchemens d’où le Duc de 
Lorraine venoit de fortir: S’il forme- 
roit un fécond fiége régulier devant 
Nancy , ou s’il fe contentcroit de la 
bloquer. 

Tous fes Officiers de guerre , ex- 
cepté Campobaflo, furent de l’avis du 
blocus ; fur ce que la Place étant mil 
pourvue de vivres , on étoit alluré de 
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Ia prendre pourveu que l’on empêchât 
qu’il n’y en entrât aucuns, &" par con- 
séquent fans rien hazarder. Car encore 
que les petites places d'Efpnal & de 
Vaudemont euflent ofé Te foulever 
contre le Duc de Bourgogne , elles 
n’ouvroient pas au Duc de Lorraine un 
paflage fiiffifant pour ravitailler Nan- 
cy ; & le Duc de Bourgogne étoit afl'u- 
re de les réduire fans fiége , & d’em- 
pêcher en attendant que rien n’entrât 
par- là dans Nancy , pendant qu'il 
demeurcroit le maître du relie delà 
Lorraine comme il l’ctoit. De plus 
l’armée de Bourgogne fubfiftcroit com- 
modément au Pont- à- mouflon & aux. 
environs de Nancy : Elle y recevroit 
du Luxembourg & de la Franche- Com~ 
te toutes les prov liions qui lervoienc 
à la neceflité , & à l’abondance : Elle s’y 
rétabliroit des fatigues fouff rtes à. 
Granfon ôc à Morat : Elle y recevroit 
les renforts forts considérables des- 
recrues qui fc faifoient pour ede dans 
toutes les Provinces des Pâys-bas : Elle 
reprendroit Nancy au fort de l’hyver en- 
fc rafraîchiflàntf & elle feroit enfuitc 
«au commencement du printemps e»u 
' Tome IL L V 
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état d’être employée contre les Suilïes, 
ou à quelque autre entreprife que for- 
$neroit le Duc de Bourgogne. 

Cet cipbdient étoit non feulement le 
meilleur , mais encore Tunique qu’il y 
avoir à prendre dans l’état ou Te trou- 
voit alors les affaires du Duc de Bour- 
gogne : mais il ne s’accordoit pas avec 
les deffeins de Campobaflo. Ce traître 
avoit pris avec le Duc de Lorraine les 
derniers me fur es pour la ruine de fou 
bien-faiteur & de Ton Maître. Il avoir 
eu avec Cifron Gentilhomme Proven- 
çal, domeftique du Duc de Lorraine 
di verfes conférences j dont le refultar 
avoit été un engagement de tuer le 
Duc de Bourgogne ou de procurer 
la prife de ce Prince , & l’entiere dé- 
faite de fçn armée. 

Il n’y auroit eu moyen d’executer 
ny l’un ny l’autre de ces projets , fi 
Nancy eut efté feulement bloquée ; 
parce que l’armée des Bourguignons 
ne fe fer oit point affemblée, & le Due 
de Bourgogne ne fe fut trouvé en au- 
cun lieu où Campobafto eût efté le plus' 
forci. Il faloit donc tin fiége régulier 
devant Nancy x qui expofat larmce d» 
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Duc de Bourgogne à être entièrement 
défaite, & qui attirât ce Duc peu ac- 
compagné au quartier de Campobaflo 
pour Iç vifiter j & ce fut dans cette 
double vue, que le perfide Campobafio 
s’obftina feul à foûtenir contre le fen- 
timent commun, qu’il y alloit de la 
réputation du Duc de Bourgogne d'af- 
fiéger régulièrement Nancy > quand ce 
ne feroit que pour montrer que deux 
batailles perdues de fuite ne l’avoient 
pas tellement affoibii qu’il n* ofât tenir 
la campagne , & pour empêcher fes 
Ennemis de fe vanter de la lui avoir 
fait quitter. 

Le Duc de Bourgogne pour être 
chagrin , n’en droit pas moins prefom- 
ptueux j & c’éroit bien autant par va- 
nité que par vangeance qu’il faifoit la 
«uerre en Lorraine. Campobaflo le tou- 
cha direéfcement par un endroit fi fen- 
iîble , & le détermina par cet amen- 
dant inévitable à fuivre fon avis. Ce 
n’eft pas que le Duc de Bourgogne fût 
aflez aveugle , pour ne pas voir que 
l’avis qu’il rejettoit eftoit le meilleur 
Zc le plus falutaire : mais c’eft qu’il 
«ut rétablir fa gloire au point où ellq 
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avoir efté avant Tes deux pertes Y S'il? 
emportoit Nancy par un fiége régulier 
à la vue des Alcmans & des Suiflès. 

Ainfi l’armée de Bourgogne entra dans, 
le retranchemens des Lorrainsy.& Nan- 
cy fut tellement prelTée , que le Duc de 
Lorraine en attendant le renfort que 
fes Alliez luy preparoient fut contraint 
de hazarder un grand convoy. , fuiTaf- 
furance que Campobaflo luy donna, 
de le lailfer palier aux Aflîégcz. Le ^ 
convoy paflh d la vérité : mais ce .ne 
fut pas fans que Cifron qui le condui- ^ 
foit,fût pris. * Campobaflo ne le vit jLg 
pas plutôt arrêté, qu’il eut peur d’êrre: ^ 

reconnu pour ce qu’il étoit. Il cher- jflj 
cha les expediens propres d cacher fon. 
double jeu & il n J en trouva point •Jjj'j 
d’autre que de fc défaire de Cifron .jjjaL 
avant que Cifron eût le loifir de le- ^ 
découvrir. Il alla d la tente du Duc 
de Bourgogne y. & il luy remontra que: 
la conjoncture étoit venue de faire 
repentir fes Ennemis delà cruauté dont 
ils ufoientd l’égarddes Bourguignons,. ; 
que le hazardi ou la force des armes- 
mettoient entre leurs mains, & quel’on. 
venoiç de prendre le conducteur du. 
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convoy entré dans Nancy. Que les. 
loix militaires pratiquées en France 
depuis trois cens ans , fiembloient avoir 
efte inventées pour entretenir la çuerfe,. 
& non pas pour la terminer ; puifqu’el- 
les netraitoient que de prifonniers de 
guerre racherable pour une certaine 
Femme d’argent ceux qui eftoient pris , 
en s’ingérant d’entrer dans les Places, 
affiegées apres que le Canon avoit com- 
mencé à tirer. Que la feinte humanité 
dont cette clemence étoit revêtue , dé- 
generoit. en une confiance de la part 
des foibles, qui leur infpiroit du mé- 
pris pour les plus puiflans jufqu’à ce 
qu’ils en fuflent entièrement accablez *, 
Sc que les diverfes nations dont 1 Italie 
& l’Efpagnc eftoient peuplées l’enren- 
doient beaucoup mieux, puifqu’elles 
puniftoient de la corde ceux qui avoient 
V le malheur de tomber entre les mains 
des Aflïégeans dans les occafions fem- 
blables à celle dont il s’agiftoit. Que 
lé Duc de Bourgogne avoit pu traiter 
doucement les François , en confidc- 
■ ration de ce qu’il eftoit Prince de la 
Maifon Royale de France : mais que 
!; pour les Suiftes , les Lorrains & les 

EL ... - 
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ïeur dire. Ils y trouvèrent Campobaflo; 
qui n’avoic garde d’en fortir avant que 
Cifron eût efté pendu , parce qu’il ap- 
prehendoit trop qu’il ne découvrît ce 
qu’il fçavoit. Ils firent leur rapport y 
êc Campobaflo qui fcul cntendoit ce 
qu’il y avoir de caché fous les termes 
generaux de Cifron qu’ils rapportoient* 
n’attendit pas pour parler qu’on luy 
demandât fon avis, llfoûtint qu’il ne 
falojfpas écouter un miferable 3 qui fei- 
gnou d’avoir un fecretà révéler par le 
feul motif d’allonger fa vie de quel- 
ques momens y tk que Nancy ne ferois 
jamais prife , fi l’on n’intimidoit par 
l’exemple Cifron ceux qui s’ingeroient 
d’y jetcerdu fecours. Le Duc de Bour- 
gogne tout convaincu qu’il eftoic 
que Campobaflo avoir raifon, fitpour- 
, tant un peu de reflexion fur l’affaire dont 
il s’agifloit, &ne voulut pas aller aufli 
Vite qu’on le poufloit. U ordonna à fes 
domeftiques de retourner â Cifron ; &c 
luy dire qu’il leur révélât ce qu’il av oit 
de fecret , ou qu’il fe préparât à la 
?. mort. 

Cifron craignit à fon tour que s’il 
s’çxpliquoit par autruy fans ajouter les 
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circonftances qui~rendoicnt la chofc 
vray-femblable , & fans répondra aux ^ 
objections que l’on ne manqueroitpas ^ | , 


de luy faire, il ne pafl’âr pour iropo- 
fteur, & ne fût envoyé au fupplice 
fans que l’on daignât, ny le voir ny 


l’entendre. Il repartit fur cette préfup- 
que fon fecret étoit de telle ~ 


* Dans 
les caufes 
di: cette 
mort, 


poficion que 

importance qu’il ne pouvoir être con- 
fié qu’aux oreilles du Duc feulement: 
mais qu’en récompenfe qu'il eftojfraufli 
de telle nature, que ce Duc ne vou- 
droit pas pour la meilleure de fes Pro- 
vinces ne le pas fçavoir. Les domefti- 
ques retournèrent à la tente de leur Mai* 
tre : mais ils trouvèrent à la porte Cam- 
pobalTo , qui leur dit que le Duc avoit 
défendu que l’on n’y laiflat entrer per- \ 
fonne de deux ou trois heures, & qui 
envoya en leur prefence ordre précis jjkt 
au bourreau d’executer Cifron fur le .fl® 
champ.* V ijpi 

GampobalTo fe garentit ainfi par un 
crime, du fupplice qu’il n’auroit pas 
autrement évité , & travailla depuis’ Jot 
fans embarras à exccutec fa perfidie;. 

11 perfuada au Duc de Lorraine de «jk 
s’adielTer à Louis Onze, dont il pou> 

v*cifc 3 
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fait tirer une afliftancc plus certaine 
& plus pre fente que des Suifles & des 
Alemans ; & Loiiis prévenu de la pen- 
fee que la France ne demeureroic en 
paix qu’autant que le Duc de Bour- 
gogne feroit occupé ailleurs , -convint 
de fecourir indire&ement le Duc de 
Lorraine par les voyes fui vantes. 

Sa Majefté écrivit en premier lieu 
&u Seigneur de Craon qui comman- 
doit Tes Troupes dans le Barrois, de 
les approcher de Nancy le plus près 
qu'il feroit poirible,fans mettre pourtant 
le pied fur lesTerrcsde Lorraine que 
les Bourguignons occupoient : D’af- 
Sembler un grand convoy : De, le faire 
avancer*, & de n’oublier aucune autre 
des démarches qui fervoient à perfua- 
der les Alliégeans que l’on prétendoit 
en foulager les Alliégez , afin que le 
Duc de Bourgogne détachât une par- 
tie de fes forces pour obferver celles 
de France. Sa Majefté liccntia en fé- 
cond lieu diverfes Troupes de Cava- 
lerie , â deflein qu’elles priftent party 
avec le Duc de Lorraine. Elle lit en- 
tendre en troifiéme lieu â la Nobiefïc 
de Champagne & de Picardie , Fin- 
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terêt qu’elle avoit de ne pas lailfer ac- 
croître les Bourguignons , qui ne l’in- 
commodoient déjà que trop j de les 
Gentilshommes de ces deux Provin- 
ces entendant à demi-mot ce qu’on 
leur vouloir dire , obligèrent les plus 
jeunes d’entre eux à partir en fecret , 
feparément de leurs mai Tons pour 
aller fervir le Duc de Lorraine en qua- 
lité de Volontaires: mais lesSuiffes& 
les Alcmans avoient épuifé pour ainfî 
dire leur libéralité à l’égard de ce Duc , 
en (’afliftant durant lcfiege qu’il avoit 
' mis devant Nancy. Ils aimoient à la 
vérité ce Prince , mais ils s’aimoient 
encore mieuxi&quelque averfion qu’ils 
enflent pour le Duc de Bourgogne, ils 
réfutèrent abfolument de marcher pour 
luy faire lever le liege de Nancy, s’ils 
n’éroient payez. 

Le Duc de Lorraine n’avoit point 
d’argent : mais Louis Onze prenait trop 
de part dans fon affaire pour l’aban- 
donner au befoin. Sa Majefté luy fît 
toucher vingt-trois mille écus d’or > 
& cette fomme - fufïït pour lever dix 
mille cinq cent Suifles , & cinq cent 
.Alemans. Le Duc de Lorraine joignit 
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ces Troupes à celles qu’il avoit déjà» 
& il marcha avec tant de diligence , 
qu’il prévint les Bourguignons en fe 
fififlant du Pont de Saint Nicolas , 
avant qu’ils y euflent envoyé allez de 
gens de guerre pour le garder. 

Campobaflo avertit les Alfiégez de 
Ton arrivée j & leur fit ainfi changer 
le defiein que le manquement de tou- 
tes chofes leur avoir infpiré de fe ren- 
dre à diferetion , en celuy de fe pré- 
parer à une forcic generale au premier 
fignal qui leur en feroit donné. Les 
Bourguignons qu’ils avoient eux me- 
mes informez de leur difpofition , fu- 
rent étonnez de leur changement, ÔC. 
commencèrent à dire qu’il faloit qu’il 
y eut des traîtres entre- eux. Le Duc 
de Bourgogne plus embaraflè qu’a l’or- 
dinaire nonobllant fa fierté , aflembla 
un Confeil de guerre où tous les Offi- 
ciers de fon armée furent mandez. 
Ceux qui lui eftoient demeurez fideles , 
foûtinrent hardiment 'qu’il n’y avoit 
aucune apparence d’attendre l’Ennemi 
■quieftoit deux fois pour le moins plus 
fort qu’eux en nombre , & qui de plus 
n’avoir point encore fatigué : au lieu 

Zij 
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que l’armée de Bourgogne n’avoit ja- 
mais efté il lafle qu'elle cftoit alors. 
Que les mêmes Ennemis l’avoicnt deux 
fo.s vaincue, quoy qu’elle n’eût point 
encore pati , & que maintenant elle 
étoit prefque ruinée par un hiver ex- 
traordinairement rigoureux. Que les 
chevaux de Tes hommes d’armes étoient 
rrop haraflez pour attendre le choc de 
la Cavalerie Alemandc ; & qu’il faloit 
1 ailler pafTcr le Duc de Lorraine , par 
le même trait de prudence qui con- 
Leüloit de ccder pour quelques jours 
-aux torrens. Que ce Prince 'ayant 
pas dequoy donner une fécondé mon- 
tre à fes Soldats , ils fc dilïiperoient 
en peu de jours fans efperance d’être 
ralTemblczj & que toutes les munitions 
de guerre Sc de bouche qu’ils avoient 
à jetterdans Nancy, ne fuffiroient pas 
pour ravitailler la Place durant le relie 
de l’hyver. Que l’armée de Bourgogne 
n’avoit qu’à le retirer fous le canon 
du Pont-à- mouflon; 8c qu’à s’y retran- 
cher fi elle vouloit non feulement vain- 
cre , mais encore achever la guerre * 
puifqu’en montrant aux Alemands du 
.Duc de Lorraine les quatre cent cirw 
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«juante mille écus qu’elle avoit dans 
la ville du Luxembourg , elle étoit af- 
furée de les attirer fous Tes Enfeignes » 
&les SuilTesdu même party s’en étant: 
retournez dans leurs Cantons faute de 
folde, il n’y auroit qu’a rafliéger ou 
bloquer Nancy pour la prendre. Mais 
Canipobaflb fuivi de quelques autres. 
Capitaines qu’il avoit corrompus , élu- 
da la force de toutes les raifons que 
l’on vient de rapporter par celle-cy 
dont il fit une maxime de l’art de la 
guerre^. Qu/un General d’armée n’avoic 
jamais évité de palier pour lâche» lors 
s u ' ü avoit de peur de combattre levé le 
piquet de devant une Place prefque 
prife > ou l’Eimemy fort ou foible fe 
prefentoit pour entrer. 

. Le Duc de Bourgogne hazarda lâ- 
ddïus une troifiéme Bataille» & pour 
éviter l’inconvenient qui Iuy étoit ar- 
rivé à Morat^ôù les Affiégez fortis i 
propos avoient emporté fes Lignes , 
battu fbn Arriere-garde pendant que. 
fon Avant-garde étoit aux mains avec 
les Confederez, il tira fes Troupes de; 
fes retranchemens , & les conduifitau 
devant du feepurs jufqu’à laMaladrie 
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de Magni. Ce pofte étoit avantageux, 
en ce qu’il y avoit un défilé par ou il 
fembîoit que les Ennemis fuflent obli- 
gez à palier pour attaquer les Bourgui- 
gnons y &c les autres mefures pour com- 
battre étoient afléz judicieufement pri- 
fes , fi Campobaflo ne les eût décon- 
certées en ajoutant la délertion à la per- 
fidie. Dés qu’il vit les Bourguignons 
en un lieu où ils ne pou voient éviter 
d’être défaits en combattant , ou d’être 
tuez enfuyant, il fefep ara 'd'eux fous 
prétexté d’aller reconnoître le Duc de 
Lorraine j & il mena à ce Dut tous les 
hommes d’armes qu’il commandoit, 
excepté treize ou quatorze Cavaliers.' 
afïidez , dont il laifia quelques uns dans 
l’Avant-garde du Duc de Bourgogne 
pour commencer à fiiir auflî-tôt qu’el- 
le feroit attaquée , & pour l’intimider 
par leur exemple il mit Ie$ autres 
dans l’Efcadron du Duc de Bourgogne 
pour avoir les yeux fur luy , & pour-le 
tuer en fuïanr. 

Mais les Alemans & les Suifles fe 
perfuaderent que Dieu ne beniroit pas 
leurs armes , s’ils recèvoient ce traître 
en leur compagnie. Ils déclarer en* 
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ftaofirivement qu’ils ne combattroiei c 
point avec lui, que le Duc de Lo - 
raine fut contraint de le renvoyer, il 
eft vray qu’il n’alla pas loin; & qu’ l 
s’arrêta à Condé, par où il prévoyo t 
que les Bourguignons fuïroient. Il en 
embarrafla le chemin par des charette * 
8c par des arbres coupez: Il difpofa fes 
gens fur les avenues , & il n’oublia 
rien de ce qui pouvoit lui procurer la 
meilleure part du butin. Son infâme 
défertion. redui Et l’armée de Bourgo- 
gne a quatre mille foldats feulement , 
dont il n’y avoir que douze cent qui 
fulTent en état de combattre. Il eft à 
croire que les Hiftoriens qui convien- 
nent de ce nombre , écrivent àla mode 
de leur temps , où l’on ne comptoir 
precifément ny les Archers ny les gens 
de pied dans les armées dont Ja plus 
grande force confiftoit en Cavalerie : 
car autrement il y auroit eu de la fo- 
lie dans le Duc de Bourgogne 8c dans 
fes gens, à s’expofer a une mort cer- 
taine dans une ft grande inégalité. Le 
fidele Galiot eut la conduite de l’avant- 
garde de* ce Duc , 8c s’en acquita en 
homme d’honneur. Le Duc de Bour- 
. .. r v — - £ üij 
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gognefe mit à la tête du corps de ba* 
taille j 8c donna l’arriere-garde à Lal- 
lain Gouverneur de Flandres. Mais les 
Bourguignons écoieut fujets à deux 
étranges inconveniens \ dont le premier, 
leur écoit commun avec les Ennemis » 
8c le fécond les regardoic en particulier*.. 
La rigueur du froid étoit alors fi grande» 
que les foldats de part 8c d’autre ea 
étoient tranfis , & îe vent portoit la 
neige qui ram boit en abondance dans, 
les yeux des. Bourguignons > ôc les 
ébioüifioit de forte qu'ils ne yoyoient 
allez ny pour adrefier furement leurs, 
jcoups , ni pour éviter ceux que les Lor-« 
rains leur porteroient. 

Tous les Auteurs imprimez & ma * 
nufcrics difent que le Duc de L.orrair 
ne n’ avoit qu’une avant-garde & un 
corps de bataille : cependant il écrit 
lui 'même *qu’ii avoit une arriere-gar- 
de, 8c qu’elle n’étoitquc de huit cent 
Arquebufiers. Il avoit eu la précaution, 
de mêler danslcs trois corps les divers 
fes nations qui combattoient pourlui, 
afin d’éviter entre elles la jaloufie de- 
là prefieancej 8c il s’étoit *mis i la 
t^tç de la vaut- garde * mooté fur 1& 
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même cheval, 6c avec les mêmes armes, 

& la même devile qui lui avoient fer- 
vi à Matât. Il reconnut de fes pro- . 
près yeux l’ordonnance des Bourgui- 
gnons 6c lesvovant à couvert de tous 
cotez par le défilé, par un ruilfeau , 
par une forte haye , par des colin es , 

6: par un bois, il douta d’abord de ce 
qu’il avoic à faire j Mais il y avoit un 
chemin entre les colines du côté par 
oùelles aboutilïoient au bois. Les feuls 
Originaires du Pays en avoient con- 
noiflàncç , 6c ce furent eux qui le mon- 
trèrent au Duc de Lorraine. Ce Prince 
évita par-là d’efluyer l’Artillerie des 
Bourguignons difpoféc * devant leur 
avant garde, 6c tomba lors qu’ils s’y. a fait une 
attendoient le. moins du haut en bas. rclaaon *- 
fur le flanc gauche de leur corps de 
bataille. Leur Cavalerie où le Duc 
de Bourgogne combattoit en peifon- 
ne , le foûtint vigoureufemenr : mais, 
leur Infanterie Jâchale pied, 6c fe ré- 
fugia dans le bois où les Payfans firent f 
main bafle fur elle. Les hommes d’ar- 
mes Bourguignons fe défendirent juf* 
qu’à l’extremité, 6c furent tous tuez». 

OU prifonniers, L.’avant-garde 6c fat- 
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fiere garde du même parcy voyant rail- 
ler en pièces leur corps de bataille où 
elles avoient mis leur principale con- 
fiance , n’écoutcrcnt plus leurs Chefs 
qui les exhortoient d’attendre le choc. 
Elles fuirent de concert vers Condé 
fiir la Mofelle , où Campobaflb les 
attendoic > &c clics y demandèrent inu-- 
tilement le quartier , qu’elles eufient 
obtenu fur le champ de bataille. Tout 
ce qui s’y prefenta de vaincus fut 
arrêté, feparé, maflacré, & dépouil- 
lé*, & il y en mourut un plus grand nom- 
re , qu’il n’en demeura fur le champ 
de bataille. 

Le Duc de Bourgogne eut la tête fen- 
due jiifqu’aux dents d’un coup ^de ha-t 
che , au milieu d’un Efcadron où il 
avoitpénetréj & reçut enfuitetant d’au- 
tres coups, que l’on eut de la peine à 
le reconnoîtrc. On le trouva le len- 
demain cinquième de Janvier 1476. à la 
maniéré de compter d’alors , tout cou- 
vert de glace , & les curieux obferverent 
que ce n’étoir qu’à cent pas de la cham- 
bre où il avoir écrit , que l’on livrât 
aux François le Connétable de Saint 
Pol. 


* 
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Les fauteurs de l’Aftrologie judiciaire 
triomphent icy fur la foy de Philippe 
de Comincs , qui raconte , que le fa- 
meux Angelo Catto avoit pris party 
avec le Duc de Bourgogne ; foit qu’il 
eût d’abord préféré ce Prince au Roy 
de France, ou qu’il eût feulement fui- 
vi l’exemple des autres Sçavans de 
fon fiécle , qui avoient accoutumé d’al- 
ler chercher leur fortune danslcsPays- 
bas, par la feule raifon qu’ils l’y fai- 
'foient avec plus de facilité qu’ailieurs. 
Il demeura domeftique de ce Duc , 
jufqu a ce qu’ayant exactement drelfé 
fon horofeope , il prévit qu'il mourroic 
en combattant dans une bataille ran- 
gée. Il chercha dés-lors l’occafion de 
le quitter avec le plus de bien fcance 
qu’il lui feroit poflible ; & l’ayant 
trouvée apres la bataille de Morat , il 
s'en prévalut en homme d efprit. Il fit 
par avance fon Traité avec Loiiis Onze* 
qui ne fe contenta pas de l’honorer de 
fa confidence, mais de plus fa Majefté 
Itiy donna l’Archevêché de Vienne , 
& le retint pourtant à fa Cour. Il 
difoit la MelFe devant elle dans I’E- 
glife de Saint Martin de Tours dans 
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le temps que l’on combattoit à Nan- 
cy; 8c lois qu’il *luy prefenta la Pa-. 
îene à baifcr , il luy dit : Sire Dieu 
•vtus donne la paix , & il ne tiendra 
déformais qu'à v offre Afajeffe' d*en pro- 
fiter. Il ajouta pour s’expliquer plus- 
nettement ces mots de 1 Evangile Con - 
fammatum ejf , l’armée du Duc de 
Bourgogne vient prefentement d’être 
défaite * & luy-même d’être tué. Louis, 
écouta le dilcours de l'Archevêque 
avec un tranfport mêlé de furprife 8c 
dcjoyc; 8c il y a de l’apparence que 
fa Majeftc étoit déjà prévenue auffi- 
bien que Comines & la plûpart des: 
autres Co.urtifans, que ce Prélat étoit 
un véritable Prophète, puifqu’elle voua 
dés- lors de changer en argent le treil- 
lis de fer qui environnoit le Tombeau 
de Saint Martin. 

Loiiis qui penfoit avoir le plus gagné- 
a la mort du Duc de Bourgogne , y 
perdit beaucoup plus fans comparaifotv 
qu’aucun autre, & il ne fe vérifia ja-’ 
mais mieux que ce que les grands ef- 
prits défirent avec le plus de paffion , 
n’eft pas toujours ce qui leur eft propre.. 
Il en étoit de mêmes àproportionenttq 

>s 


! 
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fa Majefté ôc le Duc de Bou'gogne; 
comme il en avoit autrefois été entre 
les Republiques de Rome & de Car- 
thage. Il fembloit que leur vertu lût 
attachée à leur oppofition réciproque; 
& que comme cllen’avoit paru qu’aux 
dépens d’antruy, il faloit qu’elle cef- 
fat au moment qu’elle manqueroit d’é- 
preuve. 

On a déjà vu qu'il s’étoit fait un 
changement fi prodigieux en la per- 
fonne du Duc de Bourgogne après la 
bataille de Montlehery , qu’il écoit de- 
venu du Prince le plus accompli de fon 
temps, le moins fupportable des hom- 
mes. Sa mine s’étoit boufie : Son ton 
-de voix élevé * Sa parole abrégée : Son 
gefte contraint, & fa démarche déré- 
glée. Il n’avoic plus eu que de violons 
defirs ; & il n’en avoit eu que pour les 
chofes qu’il ne pouvoit, ni obtenir , 
•ni executer. Il n’avoit plus donné de 
relâche à fon corps ni à fon efprit. Il 
s’étoit couché le dernier , & levé le 
premier de fa maifon. Il avoit conçu 
de la défiance pour fes Sujets, quoy 
qu’ils lui fuflent tres-fideles, & il n’a- 
voit pas voulu d’autre Secrétaire que 
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lai-tnême. Il avoir feul expédié toutes 
les Ambaffades, & examiné toureslcs 
Requeftes. Il avoir donné aux exerci- 
ses militaires tout le temps qu’il n’ein- 
ployoit pas aux affaires d’Etat j& il ne 
s’étoit pas refervé un moment pour la 
récréation , ni pour les autres divertif- 
femens honnêtes. Il s’étoit attribué les 
heureux fuccez. Il n’avoit reconnu les 
tenir de Dieu , ni par Tes difeours , ni' 
par Ces aétions. Il n’avoic déféré au 
ientiment de qui que ce fût. Rien n’a- 
voit etc capable de vaincre fon obfti- 
nation. Tout ce qui le choquoit avoir 
reflenti fa cruauté j & il s'étoit conten- 
té du droit , ou pour mieux dire du 
prétexté de bienféance, pourufuperle 
bien d’autruy.. 

Le changement qui étoit arrivé en 
la perfonne du Duc de Bourgogne , ne 
fut pas moindre en celle de Louis Onze 
apres la mort de ce Duc, & l’on n’a 
pour en être perfuadé , qu’à confronter 
ce que l’on a dit jufques ici de faMa- 
jefté avec ce que l’on «n va dire. Il eft 
vrai qu’il ne parut dans fon extérieur 
ni dans fon tempérament aucune alte- 
ration : cependant la différence de fes 
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a&.ons fut telle, qu’à les examiner dç 
prés il ne fembloit pas qu’elles fufient 
4u même homme. Ce qu’il y avoir eu 
en elle d’artificieux & de caché , relia ; 
mais il ne relia que pour être mis eu 
ufage à contretemps. Son habileté 
s'évanouit prcfque toute entière, de 
Ton bel efprit dégénéra en une humeur 
fombre. Son intelligence qui pen, étroit 
fi avant dans l’avenir, demeura aveu- 
gle dans fes propres intérêts; de ne 
ccfia de les trahir qu’aprés avoir com- 
mis une faute irréparable , en manquant 
de réunir les Païs-bas à la Monarchie 
JFrançoife. 

Le Duc de Bourgogne n’avoit pas 
été tellement occupé à former le fiege 
.de Nancy , & à le continuer , qu’il n’eût 
employé quelques heures chaque jour 
à négocier avec Louis , foit qu’il eût 
une lincere intention de fe réconcilier 
avec lui, ou qu’il crût devoir amufer 
Jes François tant qu’il feroit incertain 
du fticcez defon entreprife, Aîphonfe 
Cinq Roi de Portugal lui en avoit four- 
ni l’occafion , de il la ménagea avec af- 
fez d’adrefle. 

Ce toit la coûtumc des Rois de 
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Caftille de fe marier alternativement 
<lans les Maifons Royales de Navarre 
& de Portugal lorfqu’ils fuivoient exa- 
ctement leurs véritables interets , & 
qu'ils ne fe laifloient prévenir ni par 
l’amour ni par la haine. Henry Quatre 
Roi de Caftille en avoir ufé de même, 
éc s’étoit allié en premières nôce.s avec 
l’Infante de Navarre : mais cette Prin- 
celfe ne lui donnant point d’enfans,il 
l’avoit répudiée pour fe marier avec 
l’Infante de Portugal. Celle-ci avoit 
accouché d’une fille: mais Ifabelle de 
Callillc loeur de Henry avoit prétendu 
que cette fille fût illégitime, & avoit 
excité là-dcflus une guerre civile. Les 
deux Partis s’étoient d’abord trouve* 
prefque égaux en forces : mais Ifabclle 
pour accroître le lien s'étoit dans la 
fuite aviféed’époufer le Prince d’Arra- 
gon , a l’aide duquel elle avoit vaincu 
fon Ennemie. La fille de Henry s’étoit 
réfugiée dans le Portugal auprès du 
Roi Alphonfe Cinq , frere de fa mere. 
Alphonfe ne fe trouvant point àfïefc 
fort pour rétablir fa nièce dans la Caf- 
tillc , demanda du fccours à Loiiis Oit- 
£e$ & l’obtint avec d’autant plus de 

facilité , 
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facilité que la France étoit- alors en 
guerre avec Jean Roi d’Arrngon. 

► On a va dans le fécond Livre de 
cette Hiftoire, que les Catalans s’é- 
toient révoltez contre ce Prince , & que 
les moyens lui manquant de les afluje- 
tir à caufe que les Arragonois n’avoient 
rien voulu contribuer pour cela , il avoir 
été contraint de recourir à Louis , &: 
de luy engager pour quatre cent mille 
cens d’or les Comtez de Rouffiilon & 
de Cerdagnc } à condition que fi fa 
Mijefté Très Chrétienne n’étoit rem- 
fcourfée de fon principal & des interets 
dans un terme prefix , les deux Comtes: 
demeureroient unis à la. Monarchie. 
Françoife. 

Louis avoic execuré de fa part ce 
Traité avec une extrême exactitude ; &C 

Roi d’Arragon n’ayant point rendu 
les quatre cent mille écus dans le temps 
-qu’il falloir , les deux Comtez étoienc 
devenus François. Mais depuis le Roi 
d’Arragon avoir tttouvé le fecret de ra- 
mener les Catalans à fon obeiflance par 
une autre voye que celle des armes,. 
& avoir aulfi-tôt penfé à recouvrer lcs< 
-deux Comtez. H avqit excité la Bouc* 

Tome III.. ” A i 
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geoific de Perpignan par les intelligen- 
ces quM avoir confervécs dans cette 
Ville , à fe foûlever contre les François j 
& il avoit pris de fi juftes mefures pour 
y parvenir, que le Bâtard de Bourbon 
qui en étoic Gouverneur avoit été chaf- 
fé , & forcé de fe retirer dans le Châ- 
teau. 

Louis irrité de ce qu’un petit Roi 
comme celui d’Arragon, qui ne 1 ega- 
loit ni en richcfles ni en forces , eût 
ofé commettre à fon égard une infidé- 
lité de cette nature , avoit envoyé tant 
de Troupes dans le Rouffillon , qu elles 
avoient recouvré Perpignan après ütv 
long fiege. 

L’affaire des deux Comtez en étoit- * 
là, lorfque ie Roi de Portugal traita la 
première fo s avec Louis , & obtint le* 
renfort d’hommes & d’argent qu’il de- , 
mandoit : mais il furvint bientôt apres | 
un obftable qui ne put être furmonté.. 
Ferdinand fils unique du Roi d Arra- 
gon époufa ifabelle de Cafttllc , & eut 
par cette alliance les deux Monarchies 
que l’on vient de nommer. Il arriva 
de là que fi le s même Ferdinand ne fil 
afiez puiffant pour ôter à Louis le „ , 
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Comtez de Roufïillon & de Ccrdagne,* 
il le fut au moins allez pour empêcher 
que les François ne Ment aucunes con- 
quêtes fur lui dans la Catalogne ni dans 
la Bifcaye. Ils ne lai fièrent pas nean- 
moins de s’avancer jufques devant Fon- 
tarabie , mais ils y furent battus -, & 
comme Loiiis nefe comtnettoit jamais 
deux fois dans une même guerre avec 
la fortune quand elle lui avoit tourné 
le dos la première fois , il abandonna 
tout-à-fait le defïcin de s’agrandir du 
côte de l’Efpagne. Il ne fut pas mal- 
aifé à Ferdinand & à lfabellc de vain- 
cre le Roi de Portugal qui leur étoit 
inferieur en toutes chofes,. après que 
•' la France eut celle de faire diverfion 
en fa faveur-, & lorfqu’il eut perdu tou- 
tes les Places que fa niece avoit con-* 
fervées dans la Caftille, il crut que fa 
prefence engageroit Loiiis à changer de 
refolution. II alla par mer en France 
dans cette unique vuë j & Loiiis qui 
prenoitfoin de bien traiter ceux qui le 
recherchoient , à proportion qu’il avoir 
moins d’envie d’accorder ce qu’ils ve- 
noient lui demander afin de diminuer 
d’autant U chagrin qu’illeur cauferoit, 

*" * — • * A • • 
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reçut magnifiquement le Roi Je Poi>. 
tu g al. Il ordonna qu'on lui fîc de fu>- 
pcrbcs entrées dans les bonnes- Villes, 
de France par lelquelles il paflcroir 3 Sc 
la bonne chere. ne fut point épargnée 
mais pour le fecours contre Ferdinand 
& Ifabelle , Louis ne l’accorda ninele : 
liefufa. Il fe contenta de le promec^ 
tre . & d.e le. différer fous, divers pre-^ 
textes.. 

Le Roi dé Portugal qui n’avoir, ni 
le rafinement d’efprit, ni iexperience; 
de Louis, jugea qu’il lui parloir finr 
cerement j & que la feule difficulté qui 
le dérournoit d’entrer dans la querelle- 
des. Efpagnols , confiftoit en ce que lai 
treve qu’il avoir avec le Duc de Bour-* 
gogne devoit finir dans quelques mois,, 
& qu’aîors la France auroit befoin de 
toutes fes forces pour les oppofer à 
«elles de ce Duc.. L’unique remede à; 
cet, inconvénient ,. étoit de changer- 
cette trêve en une paix folide* de lé; 
Roi de Portugal crut y réiifFir , en fe 
chargeant de négocier le mariage du. 
Daufin de France avec i’heritiere de 
Bourgogne» Il s’imagina que ceux qui 
ÎMypisnt entrepris ayant. lui. ne. i’ a voient 
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pu conclure, parce qu’ils n’âvoiem point 
alfez d'autorité , ou qu’ils ne trouvoie'nt 
pas leur compte dans cerce alliance 
mais que lui qui étoit exempt de l'un 
& l’autre de ces défauts, feroit favo- 
rablement écouté des deux- Partis. IJ 
y travailla avec toute l’ardeur imagi- 
nable : Il fit pluüeurs voyages de la= 
Cour de France à celle de Bourgogne* 
&dela Cour de Bourgogne à celle de 
France -, & ij n’étoic pas encore défabu- 
fé de l’opinion qu’il avoir conçue d’un, 
heureux fuccez , lorfquc fa négociation, 
échoua par la mort du Duc de Bourgo- 
gre. Le chagrin qu’il en eut, lui infpi— 
ra une des plus bizarres penfées qui 
pouvoient tomber dans fon imagina- 
tion. Il fçavoit que Loiiis Onze ne par- 
donnoit pas volontiers , fur tout aux 
Grands qui l’avoient offenfé i Si qu’il 
•étoit coufin germain du Duc de Bour- 
gogne, à caiife que la fœur de fon Pere 
étoit merc de ce Duc. Il s’imagina Ià- 
deflus que Louis croiroit qu’il avoit 
plus favorifé ce Duc que lui dans^, la 
négociation qu’il avoit entreprife , 6ç 
-cpi’ii l’en puniroit avecni’autant plus dç 
& vérité. > qu’il Iç pouvoit faire impu^ 

A a iij. 
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nément. Il fe ttaveftit pour fortir etc 
la France , mais il fur reconnu *, & Loiiis 
bien loin de l’en maltraiter , eut pitié 
de fa terreur panique. Il lui donna des 
vaiflfeaux pour le porter cnPortugal, ôC 
lui fournit un train digne de fa qualité. 

Gaillard de Durfort Seigneur de Du- 
ras avoit jufques-là fuivi le parti des 
Anglois avec une obftination que fes 
parens & fes amis n’avoient pu furmon- 
rer. Il ne s’aperçut de fa faute qu’im- 
mediatement après la mort du Duc de 
Bourgogne*, parce qu’il comprit feule- 
ment alors que les Anglois ayant per- 
du le plus confi derable de leurs Coi*- 
federez de ça la mer, n’efpercroient 
plus de recouvrer les Provinces qu’ils 
avoientpofledées en France. Il fit pref- 
fentir Loiiis s’il feroit d’humeur à lui 
pardonner , & à le rétablir dans fes Ter- 
res , & fa Majefté accorda l’un & l'au- 
tre de bonne grâce. 

On a vu qu Antoine de Bourgogne 
frere naturel du Duc , i’ avoit toujours 
fervi avec beaucoup de zele & de fi- 
delité j & qu’il avoit été fait prifonnier 
devant Nancy, à la tête de l’arriéré- gar- 
de de Bourgogne qu’il commandoit. H 
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couroit rilque de ne recouvrer jamais 
fa liberté j parce que le Duc de Lor- 
raine qui l’avoit enfermé dans une tour 
du Château de Nancy, le craignoit 
trop pour l’élargir. Mais Loiiis penfa 
d’abord à priver l’heritiere de Bourgo- 
gne d’un Oncle , donc il prévoyoic 
qu’elle auroit un extrême beioin. Il le 
demanda au Duc de Lorraine avec tant 
d’inftance , que ce Prince ne l’ofa re- 
fufer à fa Majefté Elle le combla de 
tant de biens , qu’il n’eut point occafion 
de le repentir d'avoir changé de 'Maî- 
tre. Il eft vrai que le Duc de Lorraine 
qui mena lui-même Antoine de Bour- 
gogne à la Cour de France , n’y fur pas 
fi bien reçu que fon prifonnier. Mais 
ceux qui connoilïoient parfaitement 
Loiiis, ne s’en étonnèrent pas beaucoup^ 
à caufe qu’ils fçavoicnt que c’étoit fa 
coutume de ne carefler les Princes é- 
trangersy qu’à proportion du befoin qu’il 
croyoit avoir d’eux. 

Il s’appliquoit alors principalement 
à gagner les Seigneurs des deux Bour- 
gognes, à caufe qu’il prévoyoit que 
leur PrincelTe n’auroit point de Sujets 
qui lui fulfent plus dévouez que ceux- 
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là 9 & il commença par les Maifons de? 
Neuchâtel, de Vergi , de Vienne, ôc 
de Chalon. Il en engagea la plupart 
dans Tes inteièts'j. & lorfqu’il Te crut 
allez fort pour obtenir ce qu’il préten- 
doic à la pluralité des fufFtages, il con- 
voqua les Etats du Duché de Bourgo- 
gne pour la fin de Janvier mil quatre, 
cent foixante-dix fept. On y. reprefenta-. 
de fa part qu’il avoir trois titres à Té-' 
gard de Marie de Bourgogne , qui ne: 
lui étoient communs avec aucun autre 
Prince de la Chrétienté. ~ Le premiec 
qu’il étoit Seigneur Suzerain de cette: 
Princefie à caufe du Duché de Bourgo- 
gne, des CoiïKez de Flandres, d'Ar- 
tois, de CharoIois,&: de. plufieurs au- 
tres Terres enfermées dans les P aïs 'bas* 
qui rele voient de lui. Le fécond qu’iL 
étoit fon plus proche parent ,. Sc que 
par confequent il avoir plus d’interet: 
-de prendre garde que fes biens nepaf- 
fafient en des mains étrangères , & le 
dernier qu’il étoit fon Parrain. Qtfil fe 
fondoit là delTiis pour demander aux; 
Etats que le Duché de Bourgôgne lui 
fut remis , pour le garder à leur Pria-, 
ceflé jufqu’i ce qu’elle eût achevé de- 

recueillir 
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recueillir la fucceffion de Ton Pere *, 3c 
qu’il leur donnoic fa parole Royale , 
qu’il le rendroit alors de bonne foi. 

La plupart des Etats y confentirenc ; 
& Loiiis fut ainfi rnis en polfeflion de' 
tout le Duché de Bourgogne , excepté 
quelques Villes dont les Députez lui 
avoient été contraires. Mais il nereülfit 
pas fi bien à l’égard du Comté de Bour- 
gogne , quoi qu’il eût pris d’anfli fines 
mefures pour s’en accommoder. Les 
Peuples dé cette Province avoient une 
haine pour la domination Françoife , 
qui n’eft que trop exprimée par les ter- 
mes fatiriques qu’ils employèrent dans 
la Requête * qu’ils prefenterent peu de 
temps apres à Marie de Bourgogne. 
Ils ne fe contentèrent pas de rejetter 
abfolument les propofitions de Loiiis : 
mais de plus quelques Seigneurs de la 
Franche-Comté qui avoient des biens 
confiderables dans le Duché aimerenc 
mieux les donner en partage à leurs ca- 
dets, que de les poffeder eux-mêmes 
a condition de relever de la France. 


Fin dti Septième Livre , 
Tome UI . B b 


* EHeeft 

dans Je 
Recueil 
de Lo- 
menie. 


\ 




*4 

s#***» 

ARG UMENT 


DU HUI TI E’ ME LIVRE, 

L O VIS prend quelques Places de 
Picardie <ÿ* d'Artois avec une faci- 
lité qui lui gâte l' êfprit , en lui perfuadant 
qu’il en fera de même du refie des Pats- 
bas. Il forme Id-deffus le dejfein chimeri - 
• que de dépouiller fheritiere de Bourgogne 
fans la marier avec fon fils, & il diffimule 
admirablement d l'égard des Ambajfa - - 
deurs que cette Princejfe lui envoyé . Ces 
Ambaffadeurs demandent que le D au fin 
l’époufe dés d prefent : bien entendu que- 
le mariage ne fe confommera que lorfque 
l'Epoux fera en état , & l’on élude leur 
propofition. Ils fe reduifent d prétendre 
qu’on lui donne au moins pour mari le 
Comte d' An goulême > & Loiiis ne pou- 
vant plus diffimuler , les refufe tout net , 
Crevecœur lui livre la Cité d’Arras : mais 
Fergi empêche les François d’entrer dans 
la Fille. Crevecœur la livre pourtant , & 
Lude la conferve avec beaucoup de va- 
leur. Les Gantois ufurpent l'autorité de 
Marie de Bourgogne ; & Louis s’imagine 
qu'en achevant de les mettre mal avec 
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Cette Princejfe , il les attirera dans les in- *- 
terêts de la France. Ils députent vers lui; 

& fa Ma je fié communique a leurs En- 
vojeT^une lettre , que Marie de Bourgo- 
gne lui avoit écrite a la follt citât ion de 
Hngonet & d' Imber court. Les Gantois en 
font fi touche^, qu'ils font mourir ces deux 
Seigneurs malgré les prières & les larmes 
de Marie de Bourgogne : mais ils ne de- 
viennent pas François. Olivier le Daim 
ne reüjfit a perfuader ni elle ni eux , mais 
en recompenfe il s'empare de Tournay . 
Les Gantois promettent à Adolphe de 
Gueldres que s” il peut recouvrer cette Vil- 
le , ils forceront Marie de Bourgogne de 
Cépou fer. Il y va, & fe fait tuer. Le Prin- 
ce d'Orange rame ne les deux Bourgognes 
fous la domination de Louis. Saint-Omer 
demeure fidele ; & Loiiis manque de re- 
couvrer la Province de Hainaut par ft 
faute , & par celle de Lu de. Sa Majefie 
fe faifit de Cambray. Le Daufin> le Prin- 
ce de Cleves , & le Comte de Riviere, bri- 
guent pour époufer Marie fie Bourgogne.’ 
Le Daufin e fi rebu é parle meurtre de l'E- 
vêque de Liège: le Prince de Cleves à eau - 
je que Marie le connoiffoit trop , & le 
Ccmte de Riviere pour n'être pas Prince . 
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Maximilien d'Autriche leur e fl préféré 
& Louis ne fe repent de fa faute , que lorf- 
qit’il ne fl plus temps de la reparer. Jl 
propofe au Roi d'Angleterre de lui aider 
a conquérir la Flandre & le Brabant , & 
ce Roi le refufe. Le chagrin qu'il en a , ne 
l’empêche pas de refufer une autre fois 
l'occafon qui fe prefentoit d'ajoûter la 
Monarchie de Caflille a celle de France . 
Henry Quatre laijfe une fille, L'Infante 
Ifabelle pour l’exclure de la Couronne , 
prétend qu’elle eft illégitime , &époufe le 
Prince d'Arragon, Le Roi de Portugal 
oncle de cette fille ne la pouvant foûtenir 
par fes feules forces , fait un voyage en 
France pour obliger Louis k la donner pour 
femme an Daufin. Louis s'en exeufe d’a- 
bord fur la guerre qu’il a avec le Duc de 
Bourgogne , ç fr le Roi de Portugal travaille 
a reconcilier ces deux Princes . Mais le 
Duc de Bourgogne meurt ; & Louis retient 
encore le Roi de Portugal plus d'une an- 
née , durant laquelle l’Infante de Caflille 
efl dépouillée. Le chagrin qu'en a le Roi de 
Portugal , le réduit afe traveflir pour faire 
un pèlerinage en Ierufalem. Il efl décou- 
vert ; & Louis le fait conduire en Portu- 
gal, où fon fils lui rend fa Couronne . 
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OÙ l’on voit ce qui efl arrivé de plus 
remarquable fous fin Régné durant 
l' ann ée mil quatre lent Joi xante di\~ 

fit*' 



E.Roi Loiiis Onze ne penfa 
d’abord en apprenant la trifte 
fin de Charles le Guerrier 
dernier Duc de Bourgogne , 
qu’à s’emparer des Etats de ce Prince 
qui relevoient de la Couronne de 
France, Le preeexee en ctoit plaufibic ; 
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car encore que ce Duc ne fût pas more 
les armes à la main contre fon Sei- 
gneur Suzerain, &que la trêve fi fou- 
vent conclue &c prolongée depuis neuf 
ans entre les François & les Bourgui- 
gnons ne fût point expirée , il étoic 
neanmoins confiant en la maniéré que 
les Jurifconfultes d’alors cxpliquoient 
le droit des gens, qu’une fimple fuf- 
jpenfion d’armes ne purgeoit pas tout- 
a-fait le crime de félonie, mais en re- 
tardoit feulement la punition. Àinfi le 
Duc de Bourgogne n’ayant point ré- 
paré la faute qu’il avoit faite en fe ré- 
voltant contre le Roi de France , les 
Fiefs qu’il tenoit de la Monarchie Fran- 
çoife avoient été déslors confifquez* 
par les Loi* des Lombards reçues, 
prefque par toute l’Europe , & fur tout 
dans les Provinces dont il s’agifToitj- 
le Marie heritiere de Bourgogne fem- 
bloit n’ayoir pas fiijet de fê plaindre % 
qu’on lui ôtât des biens qui n’avoient 
pas dû faire une partie de la richo 
fucccfïion de fon pere. Sa Majefté ne 
chercha point d’autre motif que celui- 
là # pour envoyer le Bâtard de Bour- 
bon ôe Philippe de Çomines aveç dq 
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belles troupes en Picardie , a deflein 
de mettre fous fa main royale les Villes 
{îtuées fur la Somme , 8c les Provinces 
de la Flandre 8c d’Artois. 

Les articles de l’inftruftion qui leur 
fut donnée, ne regardoient que les 
prières , les gratifications , les pro- 
meffes , &c les menaces dont ils ufe- 
foient pour obliger les peuples à chan- 
ger de maître Fans attendre qu’on les 
y contraignît. Bourbon 8c Comines 
trouvèrent que Torcy Gentilhomme 
Àc mérité , Penfionnaire fecret du Roî 
Æn Picardie , avoit déjà engage dans 
les interets de la France le Gouver- 
neur d’Abbeville. On n a pas fçu 
quelles furent les conditions de ce 
Traité , parce que le Roi prenoit un 
foin tout particulier de cacher cette 
forte de conventions j 8c tout ce qu il 
y a dans l’Hiftoire à ce propos , eft 
que le Gouverneur d’Abbeville chaf- 
la quatre cent Lances Bourguignon- 
nes qu’il y avoit dans la Place ÿ &prit 
le parti du Roi, en changeant l’échar- 
pe rouge qu’il portoit en une écharpe 
blanche. 

La ville d’Arras qui fut fommée 

Rb iiij. 
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cnfuitc , ne fe trouva pas de fi facile 
compofition. Lé Duc de Bourgogne 
y avoit laifle Raveftia frere du Duc 
etc Clcves, qui avoit époufé une de 
fes ftsurs naturelles , 8c le Seigneur 
de Crevc-cœur. L’un & l’autre a voient 
de l’honneur 8c de la fagefle ; & com- 
Jne ils ne fçavoient pas encore fi los 
Païs-bas ne fe réiiniroient point avec 
la France par un mariage, ils ne vour 
ioient rien innover jufqu a la conclu- 
fion de cette prétendue alliance* Us 
fe contentèrent donc de répondre le 
plus civilement qu’il leur fut poflï- 
ble j que le Comté d’Artois étoit un 
•Fief féminin porté par Marie de Flan- 
dres dans la Maifon de Bourgogne* 
Que Marie de Bourgogne étoit feule 
heritiere de cette Maifon } & que puis- 
que la trêve conclue entre fes Etats 
& la France duroit encore, il étoit de 
1 honnêteté & de la bienfeance de 
donner- à une orpheline le loifîr 
de pleurer en paix la mort de fon pe- 
re , qu’elle venoit de perdre dans 
des circonftances tout-à fait affligean- 
tes. 

Guillaume Bifche Gouverneur de 
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Saint Quentin 3 de Ham 3 de Bohaim 
& de Peronne , eut moins de pruden- 
ce ou de fidelité que Raveftein & Cre- 
vé- cœur. Il rendit ces quatre impor- 
tantes Places j & le Roi qui jufquesda 
s’étoit propofé de faire le mariage de 
l’heritiere de Bourgogne avec le Dau- 
fin , quoi que la haine irréconciliable 
qu’il avoir eue pour le pere de cette 
Princeffc eût paffé jufqu’à elle , parce 
qu’il * 5 avoit pas cru qu’il fût pofiible 
de la dépouiller, commença malheureu- 
femen: a s’imaginer qu’il s’éroittrompé. 
Il jugea parla facilité qu’il avoit eue à 
gagner les Gouverneurs d’Abbeville, de 
S. Quentin, de Ham, de Bohaim &de 
Peronne, que tous les autres Gouver- 
neurs feroient dans la même difpofition 
queux; & fa Majefté ne prévit pas qu’ils 
pourroient auffi tôt imiter les deux 
Gouverneurs d’Arras que les Gouver- 
neurs des cinq Places qui venoient de 
lui être rendues. Elle accourut à Peron- 
ne fur cette vaine confiance ; & elle y 
reconnut bientôt par expérience , que la 
confirmation étoit encore plus grande 
en Flandres qu’il ne fe l’étoit figurée. 
On y fçavoit fi peu ce qu’il y avoit à 
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faire, que toutes les perfonnes deqtia- 
lire reftées auprès de Marie de Bour- 
gogne pour lui fervir de confeil f« fi- 
renc députer vers le Roi de France, 
fans confiderer que s’il les faifoitarrê- 
reriMarie de Bourgogne demeureroit 
privée de fes principaux défenfeurs. 
Mais ils étoient tellement prévenus de 
i’efperance du mariage de leur Prin- 
cefle avec le Daufin, qü’ils fe hâtoienc 
d’aller à la Cour de France pou*avoir 
l’honneur de le négocier , & la recom- 
penfe de l’avoir conclu. 

Les Seigneurs d’Imbercourt, de Cre- 
vecœur , de la Vere , de Gruter , & le 
Chancelier Hugonnet , étoient de ce 
nombre i & ce fut avec ces cinq Sei- 

f neurs que le Roi conféra plufieurs fois 
part , dans la vue que s’il pouvoities 
détacher des interets de Marie de Bour- 
gogne , il lui raviroic plus aifément les 
Etats que le Duc fon perc lui avoit laif- 
fez. Mais il en trouva quatre inflexibles* 
&c ce qui Bétonna davantage, fut qu’en- 
tre ces quatre il y en avoit deux,fçavôir 
Hugonnet* &Imbercourt qui avoienr 
prefque tout leur bien fur la Somme , ou 
dans le Duché de Bourgogne , & qui ne 
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- pouvoient par confcquent éviter de de- 
venir Sujets Immédiats de la Monarchie 
Françoife. Leur fidelité fut tentée par 
toutes les voyes imaginables > St ils per- 
fifterent toujours à vouloir que leur né- 
gociation commençât par le mariage de 
Marie de Bourgogne avec le Daufin, & 
à n'écouter aucune propofirion pour 
avantageufe qu’elle fût à cette Princcf- 
fe, jufqu’à ce que fon contrat de ma- 
riage eût été figné. 

Crevecceur fut le feu! que Louis en- 
gagea dans fes interets ; St parce que 
ï’affeétion de fa Majefté pour ce Sei- 
gneur fut plus confiante que pour au- 
cun autre de fes Generaux d’armée, if 
eft important de remarquer ici qu’il 
ctoit cadet de fa Maifon. Qifil s’ap- 
pelloit Philippe -, & qu’il avoit pris, 
te furnom de la Terre des Cordes ou 
de Querdes , comme portent quelques 
Manuïcrits, qui lui avoit été donnée 
en partage* Sa mere avoit été choifie 
pour nourrir Marie de Bourgogne *, ÔC 
c’etoit de-là que Philippe le Bon Char- 
les le Guerrier avoient pris occafion de 
combler de bienfa'its la Maifon de Cre- 
y G cœur en general ,, ôc des- Cordes en 
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particulier. Ils l’av oient établi S enechal 
de Ponthieu , Capitaine de Courtray , 
de Boulogne , 8c de Hedin , & Gouver- 
neur de Paonne, de Mondidier, dè 
Roye , 8c des autres Places de Picardie 
que la France leur avoir abandonnées 
par la paix du Bien public. 

Des-Cordes étoit demeuré fidele 
durant la vie de l’un Sc de l’autre , mais 
il devint inconftant apres la mort de 
Charles par un excez de prévoyance à 
l’égard de l’avenir. Il s’imagina que 
Louis feroit le mariage du Daufin Ton 
fils unique avec l’heritiere de Bourgo- 
gne j ou que s’il ne le faifoit, ce fe- 
roit à caufe que fa Majefté avoit pris 
d’infaillibles mefures pour dépouiller 
cette Princefle fans l’introduire dans fa 
Maifon. En l’un & l’autre de ces cas les 


Seigneurs Flamans qui auroient atten- 
du à fe déclarer pour la France qu’elle 
fût raaîtrefle des Païs-bas, auroient 
rifqué de perdre leurs Terres,- & com- 
me Des - Cordes en avoit un grand 
nombre, & de tres-belles feituées fur 
la riviere de Somme, il fut le pre- 
mier a négocier fon accommodement 
avec Loiiis. 
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Ce Prince navoit jamais mieux dif- 
fimulé qu’il le faifoit alors, quoy que 
ce fût à fon dommage. Il feignoic un 
empreffement étrange que Marie de 
Bourgogne fût fa bru *, & bien loin qu’il 
lui échapât aucun ligne dç l’averfiori 
épouventable qu’il avoir pour elle , 
il proteftoit qu’il auroit déliré que fa 
propre vie fût abrégée d’autant d’an- 
nées qu’il en faloit pour le Dauphin 
pour être marié ,pourvû qu’il pluft à 
Dieu de les ajoûter par anticipation d 
la vie de ce Prince. Toutes fes excu- 
fes confiftoient en ce que fon fils n’a- 
voit pas encore neuf ans accomplis * 
Qifil eftoit extraordinairement petit 
pour fon âge : Que fa complexion ne 
pouvoit être ny plus foible ny plus 
délicate qu’elle l’étoit alors : Que la 
groffeur démeliirée de fes épaules gâ- 
toit fa taille, & qu’il n’y avoit riei) 
de fi dangereux d un homme incom- 
mode en ces quatre maniérés , qu’un 
mariage avancé. 

Les Flamans repliquoient que les 
affaires de leur Princclïe ne luy per- 
mettoient pas de différer fon mariage : 
.usais que quand il feroit accompli avec 
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le Dauphin , il y auroir allez de moyen* 
pour en tetarder l’ufagc, tanr qu’il fc- 
roit nuifible à l’un des deux Epoux. 
One Marie de Bourgogne s’éroit ex- 
pliquée j qu’elle attendroit volontiers 
aucant qu’on le jugcroit à propos ; mais 
que Tes Sujets avoient prefentement 
befoin d’un Maître. Le Roy répliqua 
que les moyens dont ils parloicnt n’é- 
toienr point infaillibles', & que cepen- 
dant la fanté de fon fils unique lui étoit 
fi prccieufe, qu’il ne pouvoit l’expo- 
fer à un danger aufiî grand pour ce jeune 
Prince , qu’étoir un mariage prefent 
avec une fille qui n’étoit que trop en 
état de le confommer. 

Les Flamans eflayerent inutilement 
de' convaincre Louis que fa terreur 
étoit vaine; & n’en pouvant venir à 
bout, iîsluy firent une fécondé propo- 
sition qui ne fut pas mieux reçue que 
la première. Ils luy déclarèrent que 
Marie de Bourgogne étoit fille d un 
pere &r d’une mere de la Maifon Royale 
de France & qu’ayant ainfi l’honneur 
d’en fortir des deux cotez , elle ne poju- 
voit fe refoudre de mêler fon fang avec 
celuy de quelque autre Maifon. Quq 
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puifque fa Majefté ne jugeoic pas £ 
propos de lui donner le Dauphin par- 
1 -» ce qu’il eftoit trop jeune j & que le 
Duc d’Orléans premier Prince du Sang 
Royal n’étoic pas encore allez âgé , 
P elle fe contentoir du fécond qui é t'oit 
Charles Comte d'Angoulefme , Prince 
pauvre à la vérité , mais de même âge 
qu’elle. Que les Flamans le deman- 
doient inftamment pour elle à fa Ma- 
jefté > & qu ? ils le recevroient comme 
un effet de la bonté de leur Seigneur 
Suzerain, qui leur accorderoit ce qu’ils 
avoient le plus â coeur en ne permet- 
■ tant pas qu’ils paflaflcnt fous une do- 
it' mination étrangère. 

Le Roi fut tellement furpris de ce 
difeours , quoi qu’il eût lieu de s’y 
attendre, qu’il quitta, ou pour mieux 
dire, fufpendit fa difïimulation. Il re- 
partit brufquement qu'une expérience 
de neuf ans ne lui avoir que trop ap- 
pris le malheur que c’étoit pour lui , 
d’avoir pour voifin un Prince de fon 
Sang maître des Provinces des Pays- 
bas. Que Dieu l’en ayant délivré , il 
n’avoit garde d’expofer fa vieillefte à 
des fatigues de corps & d’cfprit fem-, 
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blables à celles qui avoicnt plus d’une 
fois été fur le point de l’accabler dans 
tin âge plus floriffant ; & qu’enfin il lui 
étoit moins préjudiciable que Marie 
de Bourgogne époufât un Prince de 
quelque autre Maifon Souveraine qu’eK 
le choisît entre les Chrétiens que de 
celle de France > lî elle & fes Sujets 
n’aimoient mieux attendre que le Dau- 
phin fut en état de fe marier. 

Ces dernieres paroles prononcées 
d’un ton plus ferme , & d’une ma- 
nière plus intelligible que le Rorn’a- 
voit accoutumé , achevèrent de décon- 
certer les Flamans, & de les réduire à 
ne fçavoir que faire. Ils tenoient Louis 
pour le plus habile des hommes en ma- 
tière de négociation j & ils avoient fou- 
vent éprouvé que perfonnene .connoif- 
foit mieux fes véritables interets, & 
ne les recherchoit avec plus de paillon 
que lui. Ils tirèrent de ces deux prin- 
cipes autant de confequences qui leur 
parefToient évidentes. L’une que fa Ma- 
jefté parloit au plus loin de fa penféc 
lors qu’elle témoignoit de l’indiffe- 
rence pour le mariage de leur Princeflc 
dans quelque autre Maifon que*celle 
* - dg 
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France. L’autre que faMajcfté leur ca- 
choic la véritable raifon qui la faifoit 
agir , lors qu’elle fondoit le délay du 
mariage de 4 cette PrincefTc avec le Dau- 
phin fur le bas- âge Ôc fur la foibldle 
de ce Prince, & qu’il faloit de neccfli- 
tc abfoluë qu’il y en eût une autre. 

ils cherchèrent long-temps cette mi- 
fterieufe raifon ; & enfin pour leur mal- 
heur’, ils crurent d’avoir trouvée. Ils 
s’imaginèrent que Louis exaéfc en tou- 
tes chofes , & fur tout en celles qui re- 
gardoient les droits de fa Couronne , 
fe piqiioit d’honneur de retirer ( par 
avance les Villes & les Provinces de 
la Maifon de Bourgogne qu’il preten- 
doit devoir être reiinies à la Monar- 
chie Françoife, en cas qu’il n’y eût 
plus de mâle dans cette Maifon , com- 
me le Duché de Bourgogne , les Com- 
tez d’Artois , de Charolois , de Ma- 
çon, d’Auxerre, & de Bar fur Seine,, 
les Villes fur la rivere de Somme, & 
celles de l’Ifle de Dotiay , & d’Orchies, 
Que fa Majefté ne vouloit pas que l’on 
parlât du mariage de fon fils avec Ma- 
rie de Bourgogne avant qu’elle eût mis 
fous fa main Royale tous les lieux donc 
Tome III. ‘ Ç c 
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on vient de faire le dénombrement % 
afin que l’on ne put un jour prétendre: 
qu’ils eufivnt été rendus en confidera.-, 
tion des noces de Marie de Bourgo- 
gne & du Dauphin ». & non pas preci- 
fément 4 caufe que c’étoit des Fiefs, 
reverfibles à. la Couronne de France au; 
défaut d’hoirs mâles.. 

Les.Flamans crurent fur cette luppo- 
lirion imaginaire , qu’il n’y avoit rien» 
de plus aifé que de terminer heureur 
fcment leur negotiation y, parce que 
d’un coté ils ne voyoient pas que Ma- 
rie de Bourgogne pût confer ver aucune- 
des, chofes dont il s’agi (Toit , excepté ; 
l’Artois» & les Villes de lifte* de Doiiay*. 
& d’Oïchiesy.& d’un autre coté cette 
Princefi’é leur avoit ordonné en leur 
accordant un pouvoir fans limites, de; 
n’épargner rien pour la faire Dauphine.. 

Ainfi De s- Cordes & les autres D e- 
“ putez, Flamans attendirent que fa Ma r 
jefté. s’expliquât plus nettement là def* 
lus ... & fur ce qu’elle leur demandoit- 
Arras par avance , ils- lui déclarèrent; 
qu’ils n’étoïent Maîtres ,.ny de certe.' 
Ville ,.ny'dcs autres Places que fa Ma-, 
jefté prétendpic parce que n’y. ayant* 
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point de garnifon , il en faloit aupara- 
vant difpofer les Bourgeois à devenir 
François. Mais ils ajoutèrent qu’ils s’en 
,retournoient auprès de Marie de Bour- 
gogne : Qu’ils lui feroient' établir un. 
Confeil deperfonnes affed : onnées à la: 
France? & que ce qui feroit le premier 
arrêté dans ce Confeil feroit la refti- 
tution des Terres qui dévoient retour- 
ner à la Couronne de France.. Ils al- 
lèrent mêmes plus loin: car afin de 
mieux convaincre Louis , qu’ils ne par- 
ioient pas fans en être bien avoiiez , ils- 
lui donnèrent une Lettre écrite en par- 
tie delà main de Marie de Bourgogne» 
en partie de celle de Marie d’Angle- 
terre fa belle-mere , & en partie.de cel- 
le de Ràveftein fon beau-frcre. Cette: 
précaution avoir efté obfervée , afin que 
le Roi y ajourât plus de foi, quoi que 
la Lettre ne fût lignée que de Marie de 
Bourgogne. Elle contenoit en fubftance- 
que pour montrer avec quelle liaifon- 
cette Princcfl’c vouloir vivre à l’avenir 
avec la France , elle ne compoferoic: 
fon Confeil que de quatre perfonnea 
qu’elle connoilfoit pour très - affedion- 
stées à cette Couronne, fçavoiria.Diit- 
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chclïe de Bourgogne fa belle-mcre > 
Ravefteiii fon oncle , Hugonnet Ton 
Chancelier , & le Seigneur d’Imber- 
court : mais les Flamans ne fçavoient 
pas le véritable motif qui les empêchoit 
d’obtenir de la Cour de France la fatis- 
faétion qu'ils deiîroienr. 

Louis voyoitquela Mai fon de Bour- 
gogne avoit perdu e n trois Batailles tou- 
tes fes forces , fesrichefles , & fes allian- 
ces, qui luiavoient acquis tant de ré- 
putation par toute l’Europe. La Prin- 
celfe qui en étoit hcritiere fe trouvoit 
orpheline , & abandonnée de tout fe- 
> cours } & fa Majefté croyoit la çlépoiiil- 
ler avec d’autant plus de facilité , qu’el- 
le n’y prévoyoit aucune oppofition de 
la part des Flamans. Et de fait elle n’a- 
voit ny appuy ny confeil : La plupart 
de fes fervireurs ne fçavoient quel par- 
ty prendre r Ses Sujets n’étoientpas en- 
core revenus de la confternation où la. 
perte qu’ils avoient faite devant Nan- 
cy les avoit jettez, & il n’y avoit pas 
de fufïifantesgarnifons dans fes Villes.. 
Ainfi Loiiis elperoit en peu de temps 
s’emparer fur elle de tous les Etats qui, 

étaient à fa bien-féance a de de diftri- 

— * 
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bucr les autres à ceux qui lui auroient 
aidé à dépouiller leur Princefle. 

La haine de Loiiis pour le Duc de 
Bourgogne avoit été extrême & bizarre 
dans Ton extrémité» Elle ne s’étoit point 
arrêtée à fa Perfonne, Scellé étoit paflec 
àfafille , par la feule raifon que ce Duc. 
en étoit le Pere. Cette Fille , n’avoit 
jamais fait aucun mal à Loiiis & pour-* 
tant Loiiis étoit fi peu équitable à fon 
égard, qu’il aimoit mieux que les Etats 
dont elle venoit d’heriter fuflent pof- 
fedez par des Etrangers que de fe les. 
afiurer par une voye légitimé comme 
étoit celle du mariage.il fe flatoit de l*o- 
piniô que des Jurifconfultes inter eflez lui 
avoient infpirée,qu’il avoit plus de droit 
qu’il ne lui en faloit fur ces Etats . Il étoit 
perfuadé en premier lieu que les tre ves 
lufpendoient bien les mouvemens delà, 
guerre , mais qu’elles n’en changeoienc 
pas la caufe i & que par confequent le 
Duc de Bourgogne étant mort dans un 
temps qu’il n’y avoit qu’une fufpenfion 
d’armes entre les François & luï,les Fran- 
çois pouvoient profiter de fon malheur 
par le droit des gens j & dépouiller fon 
keritieie ayec autant de juftice qu’ils 
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auroient pu le dépouiller luy-même> 
s’il eût furvécu à la bataille de Nancy- 
En fécond lieu la félonie de ce Duc 
qui avoit é'é prefque continuelle de- 
puis dix ans, avait obligé le Procureur 
^General de Loiiis d’en demander jufti- 
ce au Parlement de Paris , qui avoit: 
déclaré les Provinces que ce Prince- 
xetetio t de la Monarchie Françoife bien 
& duëment confifquées & il ne s’agif- 
foit plus que d’executer cet Arrêt. Eut 
troiÉéme lieu Loii s devoir être confi* 
deré à legard de Marte de Bourgogne » 
non feulement comme fon Souverain 
mais encore comme fon plus proche; 
parent,- & ces deux differentes quali- 
litez qui lui donnoient droit de tutel- 
le , vouloient avant toutes chofes qu’on 
le mît ou qu’il fe mît lui- même en pleine 
poflelfion de tous les biensdefaPupile- 
De plus le Duché de Bourgogne félon 
Loiiis étoit un Fief mafeulin, qui dé- 
voie retourner à la Couronne parle dé- 
faut des mâles *•& comme fa Majeftc- 
ne pouvoir nier que quelques-uns de 
fes Prédecejl’eurs ne l’eu (lent donné en 
Fief pour les femeles aufli-bien que pour 
les mâles , elle en convcnoit à la vérité. 
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Mais elle <ijoûi oie queç’avoit efté une 
tollerance; qui ne devoit pas mêmes, 
être imitée, bien loin de palier pour 
loy *, & qu’apres tout les Rois de France 
qui n’étoient qu’Ufufruitiers de leur 
Monarchie , n’en avoient pu détacher 
aucune Province qu’à condition qu’ei- 
Iic y feroit un jourreiinic, &quecepen-- 
dant elle ne paifcroit dans, aucune Mai- 
fon étrangère.. 

Sa Majefté avoit tiré du Trcfor de- 
fes Chartres l’Aéle par lequel faine 
Louis avoit donné l’Artois à Robert Ton 
firere j & elle prétendoit conclure de: 
quelques termes qui étoient inferez 
que ce n'avoitété qu’un fimple appen^ 
nage. Elle foûtenoic encore qu’Oton,. 
que d'autres appellent Otelin , dernier 
Seigneur du Comté de Bourgogne en 
avoir fait prefent à Philippe le Bel fous 
deux conditions. L’une que Philippe lé 
Bel le laiflêroit à Philippe le Long Ton 
fécond fils, &r non pas à Louis Hütin fon 
fils aîné. L’autre que fi Philippe le Long 
mouroit fans enfins mâles, le Comté 
& Bourgogne demeüreroit uni à la Mo* 
narchie Françoife. Ces deux conditions 
avoient elle exécutées de bonne, foi. 
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Philippe le Long avoit fuccedé â Ton 
Perc préférablement à fon frere aîné > 
& puifqu’il étoit mort fans enfans , le 
Comté de Bourgogne ne devoir plus 
être détaché de la Couronne que pour 
tenir lieu d’appennage à quelque Fils de 
France. Les Villes fur la Somme n’a- 
voient efté aliénées que pour un temps, 
& à faculté de rachapt ; & fi Loiiis s’ë- 
toit lui même lié les mains en renonçant 
à cette faculté ,il y avoir efté contraint 
parla plus indifpenfable des loi*, qui 
eft celle de la neccfïité. Que fi fa Ma- 
jefté avoit violé en ce pointles maximes 
fondamentales de fa Monarchie ,1e der- 
nier Duc de Bourgogne étoit bien plus 
coupable fans comparaifon , puifqu’il 
avoit forcé fon Seigneur Suzerain de 
les violer enl’inveftiflant avec cent mil-, 
le chevaux dans fa Ville Capitale. En- 
fin les Flamans s’étant révoltez contre 
le Roi Philippe le Bel avoient efté vain- 
cus *, & ce Prince avoit pu traiter la Flan- 
dre en Pays de conquête , c’eft-à-dirc 
lui ôterfes Comtes , & la réduire à dé- 
pendre immédiatement de fa Couron- 
ne. Mais il s’étoit contenté d’impofer 
une taxe fur les principales Villes de 

- ~ cettq 
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cette Province; & ç* avoir cfté pour fe 
décharger de cette taxe, que les Etats 
de Flandre aftcmblez a Gand avoicnc 
cede au meme Philippe le Bel par un 
tranfport irrévocable les villes de 1 Ifle, 
de Doüay , d’Orchics -, & de Bethune. 
Cette felîlon fut confirmée par trois 
Traitez entre fa Majefté & Robert: 
Comte de Flandres , le premier en mil 
trois cent cinq , le fécond en mil trois 
cent douze , & le dernier en mil trois 
cent treize. 

Le droit de Louis fur la Province de 
H.finaut n eroit pas fi bien établi : mais 
i adrelfe de Confines avoit admirable- 
ment fuppîééà ce défaut, fi fa Majefté 
eu: fçu , ou voulu s'en prévaloir. .Il con- 
noifibitles Seigneurs de ce Pays ; & les 
avoit difpofez à devenir François , à des 
conditions qu’il n’a pas jugé à propos de 
îapporcer dans fes Mémoires. L’affaire 
éroit fi avantag eufe pour la France , ' 
qu il n y avoit pas d’apparence qu’elle 
manquât; & Comincs la tenoi: fi bien, 
pour faite , qu il avoit mené ces Sei- 
gneurs a la Cour de Louis. Il feroit 
difficile dedire quel fut lé principe du 
changement de fa Majefté à leur égard : 

Tome ///. £) & 
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mais il efl: confiant que non feulement 
elle ne voulut point ratifier le Traité f | 
que Comines avoir conclu en fon nom , 
mais encore elle reçut fi mal les Sei- 
gneurs de Hainaut , qu’ils s’en retour- 
nèrent dés le lendemain tout-à fait mé- 
contens. Louis ne demeura pas long- 
temps fans s’appercevoir de la faute 
qu’il avoir commife, & fe mit en de- 
voir de la reparer. Il offrit aux Sei- 
gneurs de Hainaut des articles plus 
avantageux fans comparaifon , que 
ceux que Comines avoit arrêtez avec 
eux , mais le dépit fit à leur égard ce 
que la fidélité n’avoit pas été capable 
de faire'. Ils perfevercrent fous la do- 
mination de Marie de Bourgogne 3 Sc 
Loiiis n’eut pas depuis de plus grands 
Ennemis qu’eux. 

Les Flamansque le Roi n’avo't, ny 
tout-à*fait contentez , ny entièrement 
rebutez, partirent tous de Peronne pour 
retourner à Gand où étoit Marie de 
Bourgogue, excepté Des-Cordes, qui 
s’en alla introduire le Seigneur du Lude ijj 
avec une forte garni fon dans la Cite 
d’Arras , & revint enfuite auprès du J 
Roi. Lude avoit toutes les qualitezne- 
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celTaires à un excellent Gouverneur de 
Place , excepté le définterelTement. * 
Il r.e s’embaralToit de rieii : Il prenoit 
fon patty fur le champ : Les plus grands 
dangers n’étoient pas capables de l’in- 
timider, & fa prévoyance alloit fort - 
loin dans l’avenir. Il ne fut pas .plutôt 
en polïeflîon de la Ciré d’Arras, qu’il 
femità la fortifier. Mais il exigéafous 
ce prétexte vingt mille écus des Bour- 
geois de la Cité ; & ceux de la Ville 
accoutumez à ne rien payer que volon- 
tairement , apprehenderent d’être trai- 
tez de mêmes. Ils ne fe contentèrent 
pas de refufer d’ouvrir aux François la 
porre qui faifoitla communication en- 
tre la Ville & la Cité , mais de plus ils 
fc mirent en défenfc contre eux. Ils 
envoyèrent des Députez aux Villes de 
Doiiay & de Fille leurs Alliées particu- 
lières. Us leur reprefenterent que ies 
Bourgeois de la Cité d’Arras venoient 
d’être rançonnez : Qtfonen feroit au- 
tant à ceux de la Ville , s’ils n’étoient 
promptement fecourus : Qu’enftiite les 
Villes dé l’Ille & de Doihy ne feroient 
pas mieux traitées , & que les François 
avoient fur elles les mêmes prétentions 
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que fur Arras. On n’a pas fçu l’cffcE 
qu’eue cette remontrance furies Bour-? 
geois de 1 Ifle: mais il eft confiant qu’el- 
le eut fün effet fur ceux de Doüay , puif- 
qu’ils coururent à la Maifon de Vil- 
le , & y mandèrent les Officiers de trois 
cent chevaux & de cinq cent homme de 
pied j qui fe trouvoient alors dans leur 
Ville <în quartier de rafraîchifll ment. 

Vergi qui commandoit ces Troupes 
s’é.oit fauvé de la défaite de Nancy» 
Il n’avoit pas moins de prudence que 
de courage , & il n’attendit pas qu’on 
le priât de s’aller jetter dans la ville 
d’Arras. Il s’y offrit d’abord & de bon- 
ne grâce ; & il ajouta feulement qu’il 
ne fe propofoit de partir qu a l’entrée 
de la nuit, pour deux rations. L’une 
que les François ne battoient jamais 
l’eftrade durant les tenebres. L’autre 
qu’il feroit plus aifé à la brune qu’en 
plein jour d’éviter les corps de garde» 
qu’ils auroient apparemment difpofez 
au tour de la ville d’Arras. Mais les 
perfonnes les mieux intentionnées qui 
n’entendent pas la guerre , ne font pref-r 
que jamais capables des confeils les 
plus falutaires en cette matière. L% 
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Bourgeoise de Doüay non feulement 
n’eut point d’égard à l’avis de Vergi, 
mais encore elle menaça de le châtier j 
6c mdmes de le tailler en pièces , s’il 
ne couroit à l’inftant au fecours de la' 
ville d’Arras. Vergi contraint d’obeïr , 
fe mit en chemin , & n’alla pas loin 
fans être arrêté. 

Les intelligences que Des-Cordes 
avoit conlervées dans la ville d'Arras, 
«voient averti Ludc qu’il prît garde d 
lui , & qu’il auroit en peu d’heures fur 
les bras les Troupes de Doiiay. Lude 
«voit efté contraint d’ouvrir fa Place 
en plufieurs endroits pour la fortifier : 
II en avoir irrité les Habitans : Il pré- 
voyoit qu’ils fe r.evolteroient à la pre- 
fence de Vergi j 6c il ne doutoit point 
en ce cas d’être égorgé avec toute la 

f arnifon Françoifc» Il y avoic moins 
e rifque pour lui & pour elle d’aller 
ail devant des ennemis , parce que l’on 
n’auroit qu’eux à combattre i & Lude 
en forma 6c en exécuta fi promptement 
ïe deflein , que la Bourgeoifie de la cité 
d’Arras n’eut lors qu'elle s’en apper- 
çut ie loifîr , ni d’en avertir les Bour- 
guignons , ni de fe révolter. 

Dd iii 
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Il rencontra Vergi à my chemin : Il 
l’attaqua fans lui donner le temps dere- 
connoître les François : îl renverfa d’a- 
bord fa Cavalerie y & il le deffit fi ab- 
folument que de tous ceux qui étoient 
fortis de Doiiay, il n’en rcfta pas un 
qui nefûttué ou prifonnier. Vergi pour 
qui Louis Onze avoir beaucoup d’cfti- 
me , fut excité par des perfonnes in- 
terpofées à changer de party : mais il 
demeura fi ferme, que fa Majefté qui 
prétendoit l’avoir en toute maniéré , 
fut obligée à changer de méthode. Elle 
eut recours aux mauvais traitemens, 
& l’on enferma par fon oidre Vergi 
dans un cachot. On l’y tint une année 
entière , fans permettre qu’il vît d’au- 
tres perfonnes que celles dont on étoic 
bien alluré fur tout l’on employa 
pour le fléchir fa mere , qui n’avoit 
pas tant refifté que lui aux follicita- 
tions de la Cour de France. 

Cette Dame avoit cru au premier 
avis de la mort de Charles le Guer- 
rier , que la Maîfon de Bourgogne étoit 
éteinte -, & comme elle avoit trop bonne 
opinion de Loiiis pour fuppofer qu’il 
perdît une occafion fi favorable de reii- 
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nir les Pays-bas à Ton Royaume, il iTa- 
voit falu pour la rendre Françoife que 
lui.pcrfuader par unelettre écrite de la 
propre main de Louis, qu’il l’eftimoit 
allez pour l’en prier. Et de vray elle 
fit plus que l’on n’attendoit d’elle , puif- 
qu’elie fervit de médiatrice pour dif- 
pofer Ton fils à quitter l’écharpe rouge. 
Elle fçut précifément de fa Majçfté, 
ce qu’elle piétcndoit dépenfer peur le 
gagner, & enfuite elle eut de longues 
conventions avec lui. Elle lui repre- 
fenta qu’il n’y avoit aucun dans le 
Confeil ny à la Cour de Marie de 
Bourgogne, qui n’eût perdu l’elperance 
que cette Princefle pût fe maintenir > 
& qu’un de fes Sujets pouvoir bien 
l’abandonner , puifque fes meilleurs 
amis & ferviteurs negocioient chacun 
en fou particulier des Traitez fecrets 
avec la France. Le cachot écoit deve- 
nu infupponable à Vergi, &il s’étoit 
imaginé qu’il mourroit infailliblement 
pour peu qu’il y demeurât davantage. 
Sa mere avoir toûjours eu beaucoup 
d’autorité fur fon efprit ; & elle lui of- 
froit une fois plus de biens en France , 
qu’il n’en laifleroit dans les Etats de 

Ddiiij 
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Marie de Bourgogne. Loüis-étoitc 3 fa& 
en cette forte de promets, & Comines 
Bc Des-Coidcs en rendoient témoigna- 
ge. Ain h Vcrgi fut gagné ;& non feu- 
lement on lui fit fa condition plus a van- 
tageufe qu’il nefpcroit, mais de plus 
au m*. tôt que le Prince d’Orange eut 
rendu Louis maître du Comté de Bour- 
gogne , fa Majefté rétablit le même 
Veigi dans la joiiiftance des biens qu’il 
avoir perdus. .Elle y ajouta une peu- 
fion de dix mille livres , & enfin elle 
1 honora de plulîeurs belles Charges. 

retourna viâoricux dans la 
Cite d Arras, & le Roy y arriva le len- 
demain avec fon armée. Sa Majefté 
crm qu il raloic intimider les Peuples, 
des Pays-bas par un exemple de feve- 
rité, afin de leur ôter le courage de fe 
dcfendreobftinément , & de fe révolter 
a la legere. L occafion qu'elle en eur * 
droit d’autant plus belle, que les fol- 
dats pris avec Vergi n’étant pas en- 
core avouez par Marie de Bourgogne , 
pouvoient n’êrre pas trairez cnpnfon^ 
niers de guerre. Ainfi Ion en pendir 
une- partie; A: fa Majefté qui menoit un- 
nombre prodigieux de canons , parc* 
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qu'elle pFétendoit gagner beaucoup 
plus par la crainte qu’elle infpireroic quç 
par la force dont elle uferoit , les fit 
tous braquer contre les murailles de 
la ville d’Arras. Elle remua dans le 
même retnps les intelligences * qu’y 
avoit Des*Cordesj & ce Seigneur s’é- * D . n ,, 
tant hazardé d’y entrer ménagea les reUnon 
efprits avec tant d’adrefFe , qu’ils ou- 
vrirent leurs portes aux François. 

Loiiis éto-t refolu de rafer cette Vil- 
le > & il en avoit un prétexte plaufi- 
bîe. La Bourgeoise en avoit' conçu 
tant de haine pour les François, qu’en- 
core qu’elle fut adbuellcmcn: foudroyée 
par un grand nombre de gros canons, 
ôi quelle eut perdu l’cfpcrance de fe 
défendre & d’être fccouruë , elle s’é- 
toit portée a une infolcnce qui n’étoit 
pas concevable. Elle avoit drefle des 
gibets dans les carre- fours & dans les 
places publiques > & elle y avoit atta- 
ché des Croix blanches , que les foldats 
François portoient alors pour fe diftin- 
guer des FI amans qui en avoient de 
rouges. Mais Des- Cordes pour modérée » 
en quelque maniéré l’injure qu’il avojc 
£aic.ç à Marie de Bourgogne enlaquic» 
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tant , follicita Louis avec tant in fian- 
ce , que fa Majefté n: put rcfufer la 
grâce qu’il lui demandoit pour la plu- 
part de^ coupables. Oofe contenta d’en 
pe.îdre quelques-uns en la place des 
Croix , qu’on les contraignoir aupara- 
vant de détacher \ & de mettre dans 
Arras une garïiifon allez forte pour on 
retenir les Habitans dans le ;devoir, 
apres qu’on les eut condamnez à pay.cr 
foixante mille écus pour amende » où 
par formelle pi et. 

Le Roi ne trouva pas tant de re finan- 
ce à H :din , à Condé , au Quefnoy , & 
à Bohain , qu’il prit enfuite. Mais le 
brave Tannegui Gouverneur duRouf- 
fillon fut emporté d’un coup de canon 
devant la derniere de ces Places j & 
Louis voulut qu’on l’enterrât dans la 
même Eglife de Notre-Dame de Cle- 
ry , qu'il avoit choifie pour fon tom- 
beau. Les progrez de la Majeftc au- 
roient apparemment été plus grands fi 
l’efperance de conquérir en gros ce que 
l’on auroit trop de peine à prendre en 
détail , n’eût fait abandonner l’infailli- 
ble pour l’incertain. 

La ville de Gand Capitale de la Pro 
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vince la plus confiderable des Pays- 
bas qu’on nomme la Flandre , avoic 
autrefois eu prefques les mêmes Pri- 
vil eges donc joüifl'ent prefentement les 
Villes Impériales du corps Germani- 
que. Elle les avoic confervcz dans 
toute leur étendue , pendant que fés 
Maîtres n’avoient etc que fimples Com- 
tes de la Flandre : mais elle avoir com- 
mencé à les perdre , aufli tôt qu’elle 
étoitpadee fous la domination de la 
Maifon de Bourgogne. Philippe le Har- 
dy avoic donné la première atteinte 
aux franchifes de ceux de Gand : Jean- 
fans- peur avoit continué ; & PhilÇpe 
le Bôn les avoir enfin abolies apres une 
longue guerre, où ceux de Gand com- 
me les plus foiblcs avoient fuccom- 
bé. Ce n’eft pas qu’ils n’eufTent eu re- 
cours a la Monarchie Françoife dont 
ils relevoient , & qu’ils ne fe fufient 

f dus d’une fois adreflez au Roi Char- 
es Sept leur Seigneur Suzerain. Mais 
les guerres de ce Prince contre les An- 
glois } & le befoin qu’il avoit eu de 
l’amitié du Duc -Philippe le Bon pour 
recouvrer fon Royaume , l’avoient em- 
pêché d’écouter les plaintes de la 
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Bourgeoise de Gand. Elle étoit ainlî- 
■demeuréc plus de rrente ans dansl’op- 
prdîïon , parce que le Duc Philippe 
avoit long-temps vécu apres l’avoir a(- 
fujettie ; & Charles le Guerrier fon fils 
qui venoit d’être tué devanc Nancy, 
n avoir rien voulu relâcher de ce donc 
il avoit trouvé fou Pere en pofielïîon. 

Louis Onze n’avoitpas efté plus fa- 
vorable à ceux de Gand que Charles 
Sept j &: c’étoit-là le fujet de leur haine 
pour la France , parce qu'ils avoient cru 
Louis plus en état de rétablir leurs 
fragilités que Charles nel’avoit cfté. 
Aurieu qu’ils avoient accoûcumé de 
créer leurs Magiftrats, &d’cn regler le 
nombre , le dernier Duc de Bourgogne 
leur avoit donné vingt- fix hommes affi- 
lez, qui fous pretexte de leur rendre 
juftice , les tenoient dans le devoir.. 
Ceux de Gand les avoient foufferts du- 
rant la vie de ce Prince: mais ils n’en 
eurent pas plutôt appris lamort,quMs 
travaillèrent à fe rétablir *dans la mê- 
me liberté dont ils avoient joüy fousi 
les^ Comtes de Flandres qu 1 avo’ent 
précédé la derniere Maifon de Bour- 
gogne, Il ne leur manquoit qu'un. 


DE LOUIS ONZE. Liv. VIII. 299 

prétexte p'aufible pour accomplir leur 
intention, 8c leurs vingt- fix Magiftrats 
le fournirent eux-mêmes fans y penfer. 
Ils condamnèrent 8c firent exécuter à. 
mort un Criminel après les nouvelles 
certaines de la mort du Duc arrivées à 
Gand, 8c la Bourgeoifîe de cette gran- 
de Ville prétendit que la commiflion 
des Magiftrats avoit celle par la mort 
de celui dont ils la tenoienr. Que les 
vingt- fix Juges n’avoient plus de ca- 
raétere: Qujls avoient dû en attendre 
un nouveau i 8c que ne l’ayant pas fait, 
ils meritoient d’endorer le fupplice donc 
ils avoient puni le Criminel. Elle fe 
mutina la-dcdus : Elle prit ks armes: 
Elle courut aux maifons des vingt-fîx, 
& les mit prefque tous en pièces. Elle 
s’afflira enfuite de la perfonne de Marie 
de Bourgogne , 8c elle s’empara du gou- 
vernement des Païs-bas. Elle obligea les 
autres Provinces à envoyer à Gand des 
Députez des trois Etats , fous prétexte 
de partag r avec elle l’adminiftration 
des affaires publiques, mais en effet 
pour fe fervir feulement de leur nom : 
cardans le Çonfeil qu’elle donna à Ma- 
rie de Bourgogne , il y avoit plus de 
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perfonnes de la feule ville de Gand 
que de toutes les autres Provinces en- # g 
femblc. 

La première refolution qu’elle prit , 
fut de députer vers le Roi pour lui ren- 
dre , comme à fon Seigneur Suzerain , 
raifon de ce qu’elle venoit de faire*. 

Pour le prier de fufpcndre l’a&ion de 
fes armées : Pour convenir avec lui d’u- 
ne trêve allez longue , où toutes lés 
affaires entre fa Majefté ôc Marie de 
Bourgogne feroient terminées poût 
déclarer que cette Princefle fe condui- 
roit à l’avenir par le confeil des trois 
Etats des Païs-bas. 

Louis au lieu d’être fâché de ce 
changement qui rompoit toutes lesme- 
furcs qu’il avoir prifes avec les prece- 
dens Députez de Marie de Bourgogne , 
en conçut une extrême joye ; & lé con- 
firma tellement dans l’elperance de dé- ^ 
poiiiller cette Princefle , qu’il fut défor- 
mais impoflible de l’en défabnfer. Re- 
né Second Duc de Lorraine avoir fait 
preferit à fa Majaté de toutes les per- jj 
formes de qualité prifes à la bataille de 1 
Nancy ; & les deux Bâtards de Bour- 
gogne Antoine 6c Baudoiiin , le Mar- 
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quis de Rothdin , & le Comte de Naf- 
fau , étoient de ce nombre. Ces quatre 
palfoienr pour les meilleurs Officiers 
de guerre qu’dût Marie de Bourgo- 
gne , ceux qui leur euffient pu difpu- 
ter la pveferance étant demeurez 
fur Le champ de bataille. Le Roi 
qui li’avoit pu engager directement 
dansfes interets les quatre Prifonnicrs 
d’impoitan.ce que l’on -yient de nom- 
mer, * n’avoit pas laide de leur don- * DanJ 
net la liberté: mais c avoit été à con- rio. 

j j a 

dition qu’ils n’agiroient ni directement fjaifon* 
ni indirectement contre lui. Ils s’étoit dcNaf. 
contenté de promettre aux autres Offi- au ‘ 
ciers Bourguignons de les délivrer dans 
un an , & il cfperoit d’avoir auparavant 
conquis tous les P aïs-bas. 

Les Officiers Bourguignons échapcz 
delà bataille, avoient été tuez ou pris 
avec Vcrgi en clfayant d’entrer dans 
la Vide d’Arras & Marie de Bourgo- 
gne reftoir ainfi avec peu de foldats , & 
fans aucun Capitaine. Sa Majelté con- 
noifToit encore le genie du peuple de 
Gand , le plus incapable des affaires pu- 
bliques qui fut jamais , & le moins 
propre à exécuter une cnircprife de Ion- 
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•gue haleine. Elle ne le jugeoit bon 
■qu’a exciter des (éditions , ôc qu’à lesr 
continuer aullî long. temps que durait 
fa fureur. Elle étoit informée de Paver- 
(ion horrible qu’il avo:t pour le Chan- 
celier Hugonnet & pour le Seigneur 
d’Jmbercourt , parce qu’il lesfoupçon- 
noit d'avoir empêché fous Charles le 
Guerrier le rctabl flèment de leurs pri- 
vilèges: mais elle écoit anffi perfuadée 
du mérité extraordinaire de ces deux 
grands perfonnages. Elle avoir com- 
mencé de les craindre, après avoir inu- 
tilement tâché de les gagner par .route 
forte de voyes > & comme elle tenoît 
le peuple de Gand pour auflfi inconftant 
que feditieux, elle prévôyoitque fipaV 
un pur caprice, ou faute d’autres Mi- 
ni ftres , il venoit à Ce gouverner par 
les maximes de Hugonnet ôc d’Imber- 
court, la France ferait fruftréc de la 
conquête des Pais- bas. Cet inconvé- 
nient ne pouvoir être prévenu , qu’en 
fufeitant à ceux de Gand une tentation 
violente de maflâcrer Hugonnet ôc Im- 
bercourt > ôc l’occafionen éroit d’autant 
plus favorable que ce Peuple navoir 
jamais manqué de fe foule ver après la 

mort 
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more de Tes Princes contre leurs prin- 
cipaux Minières.. 

Ainfi le Roi répondit que Marie de 
Bourgogne n’avoit pas tant de créance 
x aux trois Etats des Pais bas, qu’ils fe 
l’imaginoient , 8c quelle n’étoit pas 
refoluë de fc gouverner par leur con- 
feil. Qif elle s’en étoit fait un compofé 
feulement de quatre perfonnes \ qui 
ayant tous un interet notable à la con- 
tinuation de la guerre , la feroient durer 
autant qu'ils pourroient. Les Députez' 
des Etats répliquèrent que fa Majefté 
étoit en ce point très mal informée;. 
8c offrirent de l’en convaincre , en lui. 
-montrant leurs ordres écrits 8c fignez 
de la main de Marie de Bourgogne. 
Le Roi repartit qu’il avoit en main lè : 
contraire , écrit 8c fîgné par cette Prin- 
•ceffe,8c montra la lettre que Hugon- 
net 8c Imbercourt lui avoient, lailféc. 
Les Députez J’examincrcnt tous i’un 
après l’autre, 8c elle ne manqua pas de 
Leur infpirer les mouvemens que îc Roi 
prétendoit. Us le conjurèrent de la leur 
prêter j 8c il yconfentit avec d’autant' 
plus de facilité ,• qu’il ne l’avoit mon- 
trée aux Députez que pour leur faire- 
Tomç I IL E e. 
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naître le defir de l’avoir , & qu’il au- 
roit été bien fâché qu’ils ne la lui euf* 
fent pas demandée. 

La négociation fut interrompue* par 
cet artifice j & les Députez s’en retour- 
rent à Gand avec une.prccipitation , qui 
pafToit pour fuite dans l’opinion des 
perfonnes qu’ils rencontroient en che- 
min. Ils firent leur rapport en publie 
devant Marie de Bourgogne , affiliée 
de fa Belle-mere, du Duc de Cleves ,, 
de Ravaftein, des Evêques de Liegeôc 
de Terroüenne , de Hugonnct , & d Im- 
bercourt. La colere ne trouble pas 
tout- à fait le jugement, lorfqu’elle cil 
commandée par un defir de vangeance: 
plus violent qu’elle , & d'ailleurs ému 
par la prefcnce des objets. Les Dépu- 
tez ne s’emportèrent pas jufqu a né- 
gliger ce qu’il faloitpour faire donner- 
dans le panneau d Marie de Bourgo- 
gne. Ils racontèrent que le Roi leur 
avoit foûtenu que leur PrincelTe fe gou- 
verneroit par le confeil de peu de gens : 
mais ils ne parlèrent d’abord, ni du 
nombre de ces gens , ni de la lettre qui 
leur avoit avoit été confiée' Ils fc con- 
ienterent de reprefenter qu’ils avoienç 
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dit à fa Majefté , que Marie de Bour- 
gogne avoit pris la* refolution de fe 
gouverner par l’avis de Tes Etats i & 
quelle avoit cru ne pouvoir mieux 
commencer fou admimftration , qu’cn 
ufànt de leur miniftere pour négocier, 

& pour conclure une paix folide entre 
la France & les Païs-oas. Qu’elle les 
avoit envoyez pour ce fujet vers le Roi*, 

& que fi fa Majefté en doutoit, ils 
étoient prêts de lui montrer le pouvoir 
qu’ils en avoient en bonne forme. 

* Que le Roi leur avoit répondu que 
leur arrivée en qualité de Plenipoten- ra c P e^tc 
tiaires le furprenoit d’autant plus, qu'il négocia- 
étoit aftiirc que leur Princcfta ne vou- 11 
iôit pas fc fervir de leur confeil,mais 
fedlement des avis de trois ou quatre 
perfonnes confidentes. Qtvils avoient 
alors produit leur commiiîion, & que 
fa Majefté avoit reparti qu’elle pouvoic 
juftifier le contraire par écrit. 

Ces dernières paroles fuffifoient , 
pour donner à Marie de Bourgogne lieu 
de foupçonner que fa lettre avoit été 
montrée : cependant ou elle n’eti eut 
pas la penfée , ou elle larcjetta comme 
chimérique. Elle fçavoit à la vérité que 

Eeij ' 
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ie Roi avoit irrcconciliablcment haï- le* 
Duc Ton per'e , mais elle ne croyoit pas 
que cette haine eût pafie jufqu’d 'elle;, 
Sc quand elle l’auroît cru, elle eût (up- 
pofé que l’averfion de ce Prince auroic 
cédé à l'inter êr d’accroître de tant de 
Provinces la Monarchie Françoife j &: 
aux avances d’une Princcfle qui pol- 
iedant tout ce qu’il faloit pour Te faire- 
rechercher avec empreflement par tous 
les Monarques du monde, n'avoit pas 
laide de rechercher eÜe-même par le 
feul motif de plaire au Roi , un enfant- 
délicat, infirme, & bofïu tel qu’etbit 
le Dauphin * 5c d’ajoûter mêmes que fi: 
on ne jugeoitpas à propos de le lui don- 
ner , elle fe foûmettoit à époufer fè 
Prince du Sang qui lui feroit deftiné 
pour mari , fans examiner s’il lui feroit 
dVIleurs agréable ou non. » 
Toutes ces raifons qui paroifioient' 
invincibles à Marie de Bourgogne, la 
convainquirent -fi abfolument que le. 
Roi n’avoit eu garde de découvrir fou 
le cr et en montrant fa lettre, qu’ellc. 

pouvoir impunément nier de 
l’avoir écrite. Elle déclara qu’elle ne 
gavait, ce que le Roi avoit voulu.dire», 
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& gu’elle n’avoit point donné d’ordre 
contraire. Mais elle n’eut pas plutôt 
lâché ces mots , qu on lui mit en main 
* fa lettre. La fuïprife où elle fe trouva, 
ne fut ni le feul ni le plus extraordi-- 
naire mouvement qu’elle reffentit a- 
lors. Elle rougit plus de dépit que de 
honte , d’avoir été convaincue de men- 
fonge dans une Alfemblce il folemnellcr. 
& elle conçut en ce moment une hai- 
ne implacable, non feulement contre 
le Roi , mais encore contre tous les- 
Erançois. Elle connut évidemment 
que l’avcrfîon de fa Majcfté pour le 
Duc fon pere avoir pafi'é à elle -, 5c 
elle crut que pour erre digne h en- 
tière du Duc de Bourgogne , il faloic 
cire aulfi oppofée à la France que fon; 
pere l’avoit été. Elle rompit 1 afiem— 
blée dans ces lentimens , 5c elle alla* 
prendre de funeftes mefures pour fe 
rendre malheureufc^ & pour envclo- 
per dans une commune mifere fes Su- 
jets avec ceux du Roi , qui dans leur: 
uiiionn’cullent eu rien à craindre au de- 
hors : au lieu qu’étant divifez , il y a plus-; 
de deux cent ans qu’ils- fe font prefque: 
'toujours la guerre. 

Ec iij. 
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Ceux de Gand qui n’avoient mon- 
tré la lettre que pour avoir occafion « 
de fe défaire de Hugonnet & d’Im- j i 
bercourt qui y étoieut nommez , les ar- 9 1 1 
rêterenc , &: leur donnèrent des Juges. } 1 ' 
Mais il ne fut pas aifé de condamner \ <]■ 
dans les formes ces deux Minières in- ci 
nocens , habiles, défmtercflez, & re- te 
connus pour tels , qui ne perdirent pas j le 

le jugement dans leur malheur, .& qui ! dt 

fc feroient défendus par tous les détours * le 
que la chicane fuggeroit pour fauver pr 
leur vie en l’alonçeant, li on leur en ^ ce 
eût donné le Ioifir. Le premier -chef - de 
de leur accufation fut d’avoir autorifé j qi 
des- Cordes à .rendre la Cité d’Arras ' di 
aux François -, Sc ils y répondirent per- Pi 
tinemment en montrant un article du au 
Traité conclu dans cette Ville entre le re 
Roi Charles Sept & le Duc Philippe j pa 
le Bon en mil quatre cent trente-cinq* , à jj fe 
qui contenoit en termes exprès qu’el- j où 
le feroit de bc«me foi réunie à la Mo- 
narchie Françoife en cas que la M*ai- 1 bii 
fon de Bourgogne tombât en quenoüil- j fa; 
le. Le fécond Chef fuc que dans un -les 
procez intenté par la ville de Gand j îc 
contre un Bourgeois particulier, ils '(la 
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avoient pris de l’argent. Imbercourc 
ôc Hugonnet avotierent le fait: mais- 
ils prouvèrent authentiquement que 
l’argent leur avoir été offert fans qu’ils 
l'enflent demandé, & que le prelent 
qu’ils avoient reçu ne les avoit pas 
empêchez de juger le Criminel en 
toute rigueur ôc félon les Loix. Enfin 
le troifiéme ôc dernier Chef fut d’avoir 
donné quelquefois atteinte aux Privi- 
lèges de Gandj ôc ils repartirent qu’en 
premier lieu ils n’avoient rien fait en 
cet article , que par l’ordre exprès des 
deux derniers Ducs ÔC en fécond lieu 
que la Bourgeoifie de Gand s’étant plus 
d'une fois révoltée contre ces deux 
Princes , * il paroiffoit par des aétes * Dans 
authentiques qu’elle s’étoit volontai- *5 P rocci: 

r* r N • © dc ces . 

rement loumile a cette peine, ôc que deuxscx- 
par confequent elle n’avoit pas fujet dc B" 6 '* 15 ' 
fe plaindre d’avoir été fruftrée d’un bien 
où elle avoit renoncé. 

Les défenfes des Accufez étoient fi 
bien fondées , que leurs propres Accu- 
fateurs ne pouvoient y répliquer : mais 
les adverfitez imprévues font toujours 
accompagnées de cette fâcheufc circon- 
ftance * d'ôter aux meilleurs amis [le 
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courage de fervirà proportion quelles - 
augmentent aux Ennemis la volonté de 
nuire. Hugonnet 8c Imbercourt avoient 
cru n’avoir point d'amy plus intime 
que le Duc de CIeves._ Leur liaifon 
avec ce Prince s’étoit d’abord formée, 
8c depuis entretenue par toutes les 
voyes honnêtes qui font en ulagedans 
les focictez civiles , 8c les Parties y 
avoient apporté une égale con'efpon- 
dance. Cependant il parut qu’elle n’é- 
toit pas fincere du côté du Duc. Ce 
Prince prétendoit pour fon fils au ma- 
riage de Marie de Bourgogne, & s’é- 
roit imaginé que Hugonnet 8c. Imber- 
court le favoriferoient dans fa pour- 
fuite. Il avoir vu au contraire dans la 
lettre de cette Princefle, que leur def- 
fein étoic qu’elle époufâc le Daufin ; 8C 
il n’en falur pas davantage à fon égard , 
pour rompre l’amitié qu’il avoir con* 
traékée avec euxr Pour les haïr autant' 
qu’il les avoit aimez : Pour lcur refufer 
fon fecours , 8c pour hâter autant qu’il 
put leur fupplice. - 

Une autre caufe produifit le mc> 
me effet dans la perfonne dit Comte 
de Roulli, qui fçavoic la part que 

Hugonnet 
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Hiigonnet & Imbercourc av oient eue 
<tans la mort du Connétable de Saint 
fol Ton pcre. Il s’ctoit fait une maxi- 
me de ne jamais pardonner une telle 
injure , & il s’en éroit allez ouverte- 
ment expliqué du vivant du Duc de 
Bourgogne. Et de fait il profita avec 
chaleur de l’occafionqui fe prefentoit: 
Il remua toutes les intrigues qu’il avoir 
dans Gand : Il intimida les gens de bien 
de fa connoiflance , qui fans fa confi- 
deration fe fufient déclarez pour les 
Accufez i & donna main forte aux mé- 
dians, en grolfiflant leur Troupe d’un 
allez grand nombre de fes valïaux qu’il 
avoit fait venir auprès de Gand. 

Enfin Loiiis de Bourbon Evêque de 
Licge qui s’étoit trouvé auprès de 
Marie de Bourgogne fa nicce lorf- 
qu’elle avoit reçu la nouvelle de la mort 
du Duc Ion pere , lui avoit demandé 
par une Requête qu’elle remît aux Lié- 
geois l’impôt de trente mille florins 
par an que le meme Duc avoit tou- 
jours exigé d’eux depnis qu’il avoit dé- 
truit leur Ville. Marie de Bourgogne 
avoit renvoyé la Requête à H igon- 
nct & à Imbercourt, qui avoier.t jugé 
Tome III . F f 
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qu’on la prefentoit à contre-temps , & 
confeillé la Princeffe de dfferer de 
l'accorder iufqti’à ce qu’elle fûc entiè- 
rement établie. Cet avis étoit judi- 
cieux ; parce que les Peuples des Païs- 
bas qui ne pouvoient croire que leur 
Duc fût mort, n’aur oient infaillible- 
ment pas fouffert que fa fille fe fût in- 
gérée de révoquer ce qu’il avoir ar- 
rêté. Mais peu de perfonnes fe font 
juftice en ce quelles défirent avec ar- 
deur. L’Evêque s’offença du délay que 
l’on apportoit à le fatisfaire , 8c s’en prit 
à ceux à qiiionl’avoit renvoyé. Guil- 
laume de la Marx étoit fon principal 
confident , 8c un coufin paternel de la 
Marx préfidoitau procez de Hugonnec 
8c d’imbercourr. L’EvèquelefitfolIici- 
ter contre eux 5 8c les trois brigues que 
l’on vient de rapporter jointes à l’ani- 
mofité de ceux de Gand, firent con- 
damner Hugonnet 8c Imbercourt à 
perdre la tête. 

Il ne leur reftoit que la voÿe d'ap- 
pel au Parlement de Paris , où les cau- 
fes de la Flandre étoient portées en der-. 
nier r effort* 8c ils y eurent recours avec 
une pleine confiance , que leur innocen^ 
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Ce y leroit reconnue: car encore que 
ce qui leur étoit arrivé les eûc convain- 
cus que Louis Onze les vouloitperdre, 
ils ne laifloienr pas d’ètre perfuadez 
que le Parlement leur rendroit jufticc. 
M ais leurs Ennemis qui le craignoient* 
cabalerent de force; que non feule- 
ment les Juges de Gand n'eurent point 
d’égard à l’appel de Hugonnet & d’Im- 
bjrcourt, mais encore ils ne leur don- 
nèrent que trois heures pour fe dilpo- 
fer à la mort. 

Marie de Bourgogne l’apprit avec vm 
dépit , qui dégénéra prefque en fureur ï 
C ar encore qu’elle n’ignorât pas l’in- * 
clination de Hugonnet & d’Imbercourc 
pour les interets de la France , elle pre- 
fumoit que le danger où le Roi venoit 
de les expofer les changeroit entière- 
ment. Elle fçavoit avec quelle fidelité 
ils avoient fervi fon Ayeul & (ôn Pere. 
Elle en efperoit autant ; & de plus la 
lettre qu’elle avoit écrite , les avoit 
réduits à l’état pitoyable où ils étoienr. 
Tous cesmotffs enfemble l’obligèrent 
d'aller, ou pour mieux dire de courir à 
la Maifon de Ville. Elle parut en Sup- 
pliante devant un Tribunal tour compo- 

ij 
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fc de Tes propres Sujets. Elle y demànd# 
pour Tes deux principaux Minières une 
grâce qu’elle auroit dû accorder ; elle 
eut le déplaifir d 'être refufee , nooob- 
{hnt quelle remontrât que Hugonnet 
lmbercourt lui étoient absolument 
neeefïaires pour la confervation de (ou 
patrimoine. IVlais fi les Dames man- 
quent de hardiefTe pour entreprendre 
les thofes extraordinaires , elles enfonr 
d’autant plus confiantes â les executer 
lorsqu'elles les ont une fois entreprifes. 
Non feulement Marie de Bourgogne ne 
fe rebuta point du refus injurieux en 
' tant de maniérés quelle venoit de re- 
cevoir, mais il fembla mêmes qu’elle 
en eût tiré un furcroît découragé. Elle 
fe tranfportafur la place où l’execution 
devoit être faite : Elle la trouva pleine 
de peuple : Elle le harangua fans coëf- 
fure , les cheveux épars , les yeux bai- 
gnez de larmes , & l’habit négligé com- 
me il devoit l’être pour exciter à com- 
paflion. Elle n’avoit aucun auditeur qui 
ne s’empêchât autant qu’il pouvoir de 
I* entendre : cependant peu s’en falut que 
fon éloquence ne l'emportât fur I’aver- 
fion j fur l’envie 3 fur la fureur , & fur la 
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jaloufie du gouvernement , dont ils 
«étoient prévenus. Ceux qu’elle avoir 
•émus furent fur le point de tourner leurs 
armes contre ceux qui demeuroieut in- 
flexibles : mais enfin le meilleur P.ncy 
ne fe Tentant pas allez fort pour don- 
ner la loi au pire, la reçut de lui. Hu- 
gonnet & Imbcrcourt pallerent par la 
main du Bourreau ; & l’on crut que Dieu 
avoir permis qu’ils fulTent punis dés 
cette vie de l’ordre que l'on difoit qu’ils 
s'étoient fait donner, délivrer le Con- 
nétable de Saint Pol aux François. 

Marie de Bourgogne avoir cru que 
«ceux de Gand fe contenteroient d’a- 
yoir affermi l’autorité qu’ils avoienc 
•ufurpee par le iupplice de deux per- 
fonnes fi confiderables. Mais elle re- 
connut incontinent après à fes dépens 
qu’elle s’abufoit : car on lui ôta fa 
Belle-mere & fon oncle Raveftein, & 
on les mit en des lieux où ils ne pou- 
voient avoir aucune communication 
:avec elle. On changea tous fes domef- 
tiques, & l’on voulut que ce fût des 
Bourgeois de Gand. On proferivit tou- 
res les perfonnes que l’on fçavoit avoir 
été particulièrement attachées au Duc 

Ff iij 
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puifqu’elle ne ^es porta pas à révoquer 
les ordres pour le démembremerit des 
deux Bourgognes d’avec les Païs-bas. 
lis eurent honte de le faire > & ils ne 
voulurent pas que Marie de Bourgogne 
fût un jour afiez puiflante pour les pu- 
nir de tant d’infolences qu’ils avoient 
déjà compiles , & de celles qu’ils pré- 
tendoient encore commettre. Ils fe con- 
tentèrent donc de lever quinze mille 
hommes de pied & quelques Troupes 
de Cavalerie , pour empêcher les Fran- 
çois de penfer à d’autres conquêtes aptés 
qu’ils auroient recouvré l’Artois. Il fa- 
l,oxt un Chef a cette nouvelle armée *, 3 c 
ceux de Gand en choifirenr un , égale- 
ment abominable à Dieu & aux hom- 
mes. 

Ils fçavoient que Charles Duc de 
Bourgogne avoir confiné en prifon per- 
pétuelle dans le Château de Namur le 
miferable Adolf de Gueldres, qui avoit 
traité fon propre pere avec la barbarie 
dont on a parlé dans le quatrième Li- 
vre , & ils envoyèrent le délivrer. Ils le 
déclarèrent leur General *, & comme 
s’ils eufient eu le defiein de donner à 
leur Prince fie la plus rude mortification 

— — — * ^ M P • • • • 
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qu’elle étoit capable de recevoir, ils 
lui deftinerent cct Adolf pour mari , 
c'eft-à-dirc qu’ils -la condamnèrent & 
époufer celui des hommes pour qui 
elle avoit le plus d'horreur de de mé- 
pris. Elle étoit ainfi devenue pour être 
trop riche hcritierc, * la plus malheu- 
reule PrincefTe de fon tcmps^iorfque le 
Roi contribua plus qu’aucun autre fans 
y penfer à la garentir de cette Alliance 
quelle apprenendoitplus que la morr, 
& qui auroic empêché (es Pais bas de 
tomber i'ous la domination des Piincca 
de la Maifon d’Autriche* 

Sa Majefté perfuadée i contre* temps 
que Comines ne la fervoic pas aiTcz à 
Ton gré , jetta les yeux fur un autre Fia*? 
mandpour une fccrete négociation avec 
Marie de Bourgogne. C etoitun Païfan 
forti du Village d’Odenfon feituéprés 
deGand. On ne fçairpas comment il 
étoit devenu Barbier de Louis ; &il y 
a de l’apparence que fa Majefté naturel- 
lement défiante ,& qui fe fouvenoitdc 
l’extrême danger que Galeas Vifconti 
Duc de Milan avoit couru par la perfi- 
die d’un homme de cette proieflion* 
changeoit fouvent de Barbiers >. afin de 
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ïie pas donner à Tes Ennemis le Ioifir de 
les corrompre. Quoi qu’il en foie celui- 
ci arrêta i’inconftance de Loiiis en ce 
point > & parvint en peu de temps à un 
tel degré de faveur,qu'il n’y avoir que le 
grand Prévôt Triftan qui fût mieux que 
luidansl’efpritde faMajefté. Elle chan- 
gea deux fois fon nom » & parce qu’il' 
s'appelloit Olivier le Diable > elle l ap- 
pclla premierementOIivier le Mauvais» 
& ênfuice Olivier le Daim. Il rcüflTilTbit 
admirablement dans les conversations 
enjouées c’étoir par-là qu’il s’étoi* 
infinué dans la confiance de fon Maî- 
tre, qui ne confideroit les gens qu’à pro- 
portion du profit ou du plaifir qu’il en 
pouvoir tirer. Sa Majefte s’imagina que 
puifqu’il étoit né fi proche de Gand , il 
pourroit en un befoin paffer pour Gan- 
tois > & feroit plus agréable à la Bout- 
geoifie de cette Ville , qu’aucun autre 
fur qui elle jettât les yeux -, & ce fut 
dans cette unique vue qu’elle le préféra 
à tous les Grands de la Cour , lefquels 
à cela présfc feroient beaucoup mieux 
acquitez de cet emploi que lui. Le Roi 
ne lui donnarien de particulier par écrit» 
& fa Majefté aima mieux prendre la 
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pouvoient plus ébloiiir perfonne , lorf. 
qu’il les prcfenta au Confcilde la Prin- 
celle. Elles y furent pourtant allez bien, 
reçues , foie qu’on y eût plus d’égard aut 
caradkere qu’à la petfonne de l'Envoyé;, 
ou que la curiofité de fçavoir ce qui l’a- 
menoit , l’emportât fur le mépris que Tes 
Compatriotes n’culïent pas manqué de 
lui témoigner en toute autre rencontre. 
Mais lorfquc Marie de Bourgogne lui 
donna une audience publique en prefen- 
ce de tous Tes. Confeillers d Etat 3 6c 
qu elle le prefla d’expofer devant tant de 
gens ce qu’il avoir à dire > il fe mit inu- 
tilement enpeinc de remettre la partie à 
une autre fois-’On ne fe fatisfit d’aucu- 
ne de fes défaites ; 6c on le reduifit enfin 
à déclarer qu’il avoit ordre de ne parler 
qu’à la Princefle, 6c de ne lui parler 
qu’en particulier.. 

Les Miniftres repartirent que ce n’é*- 
toit point la coutume d’en ufer ainfi , 6c 
que la bien-féance ne permettoit pas 
qu’une fille feule s’entretint avec un 
homme feul. Mais Olivier s’obftina fi 
fortement à ne vouloir rien relâcher de 
«et ordre bizarre qu’il difoit avoir fans 
le montrer, qu’il irrita toute l’AlTem- 
blée. Les Confeillers d'Etat les plus mo- 
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derez furent d'avis de le renvoyeT far» 
réponfe , mais les plus emportez infifte- 2 
rent qu’on le jettât dans la rivière*, & Je e 
l’eu (lent obtenu, fi Olivier n’eût évité p. 
• par une prompte évafion le danger dont f q 
il étoit menacé. Il fortit adroitement de • p' 
la Taie où il étoit i &fa diligence fut fi 1< 
grande, qu’il étoit déjà hors de Ganà . ai 

monté fur un bon cheval avant que l’on . n 

eut achevé de refoudre s’il ferait noyé* é 
Il fc réfugia dans Tournay , où il n’étoit ‘ f< 
pas moins en fureté qu’d la Cour de E 
France , & où il fervit beaucoup mieux ; ÎL c 
le Roi que l’on ne penfoir. vv g 

La ville de Tournay étoit des plus $ c 
^grandes , des mieux peuplées , des plus î é 
riches, &des mieux ci vilifées des Païfr- l 
bas. Sa fituation entrele Hainaut& la , 1 

* Dans Flandre, l’avoit rendue le centre * du ; 1 

j Huioi- commercc enlre ces deux f ert i} es p ro- ( 

vinces. Elle étoit des plus fortes ; ôt 1 
d’ailleurs on avoir eu le foin de la rêve- ; 
tir de doubles murailles, détours, de fp ; 
boulevars, de ravelins & des autres for- ' ] 
tifications qui étoient alors en ufage Les -;j i 
Bourgeois y vivoient comme en Repu- ] 
blique: car encore que cette Ville fût de. 
la Monarchie Françoife, & qu’elle payât 
aux RoisTres-Chrétiens fix mille livres* 


xc de 
Tour. 
my. 
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& aux Ducs de Bourgogne le quart ou 
environ de cette fomme tous les ans, ÔC 
par forme de redevance, il eft confiant 
qu’elle étoit quitte de toute fujetion 
pour une fomme fi legere •, & même que 
le dernier Duc de Bourgogne quelques 
années avant fa mort, lui avoit gratuite- 
ment remis ce qu’elle avoit accoutumé 
de lui payer, & àfes Prédeceffeurs. Elle 
fe gouvernoit à fa mode en tout le refie ; 
Elle obfervoit une exacte neutralité 
entre les François & les Bourgui- 
gnons, quoy quelle eût acquis beau- 
coup plus de biens dans les Etats des 
derniers que dans ceux des premiers \ 
& le gain qu’elle avoit fait avec l’une & 
l’autre de ces nations pendant leurs 
longues guerres étoit fi grand, que tou* 
fes Bourgeois vivoient avec autant de 
luxe que de repos. Le refpeébque l’on 
avoit qji jufques-là pour tout ce qui leur 
appartenoit , leur avoit infpiré de la 
négligence pour leur propre confefva- 
tion. Il y avoir peu de gens à garder 
leurs portes , & ce n’étoit que des 
Bourgeois qui y al'oient tour à tour. 
Ils prenoient cette fonction pour une 
corvée, S>c ils ne le faifoient que par 
manier e d’aquit. 
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Olivier l’appcrçut en entrant. { U 'r£ 
marqua durant fou fejour dans Tour- 
nay que la négligence y croifioit au 
lieu d’y diminuer > & il refolut d’en 
profiter , afin de fc vanger des Gantois , 
en réparant le mauvais fuccez de fa 
négociation par un fervice d'extrême 
importance rendu à Ton Maître , lors 
qu’il s’y attendoit le moins. Il gagna 
quarante Habitans de Tournay des 
plus pauvres à la vérité , mais en te- 
compenle des plus hardis de la Ville ; 
& il prit Tes mefures pour s'emparer 
avec un nombre de gens Ci petit , 
de la porte par où l’on forroit pour 
aller à Saint Quentin. Il écrivit enlùi- 
te à Moiiy Gouverneur du même 
tin , qu’il luilivreroit Tour- 


pour le recevoir au jour & à l’heure 
qu’il lui marqua. Motiy en confcra 
avec le Roi , & conduifit luy-mcme 
par ordre de fa Majefté les Troupes 
qu’Olivier demandoit. Elles fc prefen- 
terentàlaporte à point nommé ; & don- 
nèrent le lignai à Olivier, qui força 
vaillamment le corps de garde , &c 
rouvrit. Les bons Bourgeois voulurent 



envoyoit aflez de gens 
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f e mettre en défenfe , mais ils fuifenc 
bien tôt contrains de pofer les armes , 
& mêmes d’obeïr a Moüy quilcur com- 
manda de les porter à l’Hôtel de Vil- 
le ; parce que la canaille au lieu de les 
féconder, fe déclara pour les François. 
Il fepafia neanmoinspeu de jours fans 
qu’elle eût occafion de s’en repentir , 
parce qu elle fouffrit la première les 
incommoditez de la guerre. 

Moüy apres s’être alluré de Tour- 
nay , porta le fer & le feu jufqu’aux 
environs de Gand } & la Bourgeoise 
de cette Ville pour l’obliger à s’en re- 
tourner , envoya Adolf de Gueldres 
faire le même dégât dans le Tournai- 
fis. Elle lui promit â fon retour, qu’el- 
le contraindroit Marie de Bourgogne 
de l’époufer fi elle ne s’y difpoloit de 
bon gré, & il partit avec cette afiurance. 
Il nefe contenta pas d’obliger Moüy à 
fe renfermer dans Tournay , mais il 
s’avança de plus à»fon tour dans le 
Tournaifis. Il le ravagea, il le défola , 
& brûla mêmes un ffaux-bourg de la 
\fille de Tournay : mais ces petits avan- 
tages furent la deiniere caufe de fa 
tuine , Dieu s’étant lalfé de iouffrir 


5 i< 5 HISTOIRE 
ce monftre fur la terre. Les Troupes de 
Gand étoient nouvelles , &par confe- 
quent fa difcipline. Moiiy à qui «fies •■3» 
avoient affaire éroit un Chef experi- 
mente j qui les voulant tailler en pic- : ( 

ces fans rien hazarder , feignit de les 1 

1 craiifdre. Il fe renferma avec tout ce f 

• <1 Ü ’ ü avoit de François dans Tour- il 

nay , & il abandonna le Tournaifis à 
la difcrction des Flamans. Sarufercüf- 1 
fit > en ce que les Troupes d’Adolf ® 
perfuadées que leur feule prefencein- -, n 
timideroit les François , n’obeïrent r 

plus à leur General. Elles fe chargèrent j h 

du butin y Sc commencèrent leur ré- C 

traite dans une confufion, qui donna P 

du courag'c à Moüy de faire, fur elles 
une fortie generale. L’Arriere-gardc P 

qu’il attaqua , tourna vifage y parce d 

que Adolf qui s’y éroit rangé la pi- fi 

qua d’honneur , en luy montrant le î 1 

petit nombre des François Mais pour >11 C( 

* Dans ^ voa ^°^ r tro P fignaler , il fut tué * ^ 

rarch- des premiers j & les fiens ne l’eurent , 11 

morc! C f3 P as P'’- U ° t vû tomber mort, qu’ils per- 2? CI 
dirent larefolution de combattre, qu’il & 

leur avoit infpirée. ils prirent tous la tc 
fuite i & les François apres s’être laflez IB 

de , 
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de tuer des gens qui leur tournoient Je 
dos, firent autan; de prifonniers qu'ils 
, vcffîlurent. 

Marie de Bourgogne eut plus de joye 
de cette viétoire , que les François qui 
l’avoicnt remportée ; & le plaifir de 
fe voir délivrée d’un homme deftiné 
pour la rendre miferable, fit qu’ellç 
fut peu touchée de la nouvelle qu’el- 
le reçut en même temps de la perte 
des deux Bourgognes. On a déjà re- 
marqué que le Roy qui voyoit cou- 
rir le Duc de Bourgogne à Ton mal- 
heur , tenoit dans le Barrois & dans la 
Champagne de belles Troupes pour 
profiter de fa dépouille quand il fe- 
roit vaincu. Elles etoient commandée» 
par George de la Trimoüille Seigneur 
de Craon, mais il y eut bien tôt occa- 
fion de leur donner un autre General. 
Jean de Chalon troifiéme du nom Prin- 
ce d’Orangc étoit le plus confiderablc 
des Bourguignons en toute maniéré. Il 
■ avoit de l’efprit , de la conduite , du; 
crédit , & de la vigueur : Il pofiedoitr 
de belles Terres dans tous les can* 
tons du Pays : Il s’y étoit attiré l’in- 
clination de la Nobleffe : Les Peuple» 

Tome 111 'u <Sg ; 
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avoient en luy une entière confiance ». 

& par un charme , ou un bonheur fin- 
gulicr j il n’y agifloit pas moins aurgré Jl 
des gens de robe , que des gens d e- 
pée & rien ne lui manquoit pour être ‘M- 
tout-à*fait de fervice >. que la confian- 
ce : mais ce n’étoit pas là la. vertu que 
le Roi recherchoit le plus en ceux qu il 
prétendoit gagner. Il luy fuffifoit qu’ils 
euflent de l’efprit ôc de 1 activité > & il 
fe propofoit au refte de leur donner 
des compagnons , & des furveillans qui 
fixafient pour ainfi dire leur legerete» 
ou qui l’empêchaflent au moins de luy J j 
nuire. U y avoit fept ou huit ans qiic ^ > 
le Prince d’Orange s’étoit déclaré pour 
fa Majefté contre le Duc de Bourgogne 
fon Seigneur Immédiat v par jaloufie de J 
ce que le Seigneur de Neuf- chatel lui j 
avoit été préféré dans le commande- 
ment des armées. Il s’étoit pourtant J ] 
rajufté depuis avec ce Duc, & il lui ; j 
avoit- rendu de grands fcrvices mais- , 
un fécond mécontentement avoit alie- ( 
né fens efperance de retour , cet homr ' ^ 
me naturellement trop fenfible aux , 
moindres injures. Ses Oncles patetr • . j 
ue)s lui avoient intenté, un procez. , § , 
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fur cc qu’ils pretendoient n’avoir pas 
efté Tuffifamment partagez pour ce qui 
reçïrdoit les biens de la Maifon de 
Châlon dans la Franche -Comté. 

L'affaire avoir efté portée devant le 
Duc de Bourgogne, qui l’avoir jugée 
en faveur des Seigneurs de Château- 
guion Ces oncles paternels , perfuadé 
<jue le droit croit de leur côté ; car il 
n!y avoir rien qui l’empêchât en de fem- 
biables cas de rendre juftice. Cepen- 
dant le Prince d’Orange s’étoit ima- 
giné qu'on lui avoir fait tort , & que 
le Duc avoir favorifé les cadets de 
la Maifon de Châlon à deftein d’en 
affoiblir l’aîné : il avoit refolu de s’en 
vanger : mais n’en ayant pas trouve 
l’occafion du vivant dû Duc, il la prit 
peu de temps apres fa mort. Il of- 
frit au Roi de le rendre fans vio- 
lence maître des deux Bourgognes ; 
pourvu que fa Majefté s’engageât par 
un Traité en bonne forme de lui ren- 
dre les Terres adjugées 1 à fes Oncles,. 
êc qu’elle y en ajoutât plufieurs au- 
tres qu’il luy nomma i & le Roy qui 
n’examinoit pas trop ce qu’il promet- 
toit en des conjectures fi délicates » 
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le même effet, * ôc ellesfurenr réunies * Dan j*u 
à la Monarchie Françoife fans aucun v' e de 
<s#5rt. Mais le Roi ne fut pas fi. bien Troiade 
fervi dans le projet qu’il avoit formé, châlou, 
de fe faifîr de Saint Orner, & de la 
Province du Hainaut- Robinet d’O- 
denfort Gentilhomme d’auprès de Saint 
Orner, s’étoit vanté d’introduire les 
François dans cette Place : mai* les 
; H.ibicans témoignèrent qu’ils fe vou- 
loient défendre , le Roy ne jugea 
pas qu’il fût à propos de les afliéger.. 

La Noblefle du Hainaut marchanda 
pour fe rendre Françoife ,. de envoya, 
à la Cour un Gentilhomme dé fon 
corps pour négocier cette affaire. 

Le Roi aulieud’erpedierluy-même- 
fur le champ ce Gentilhomme , com- 
me il avoit accoutumé en de fembla- 
bfres occafions , lé renvoya à- Lude > 
d’autant moins capable de cette corn- 
million , qu’il cherchoit du profitent 
routes ehofes. Le Gentilhomme de- 
manda à Lude ce que l’on donneroit; 
à la Noblcfle du Hainaut , pour mettre: v 
une Province entière à l’obViflance du» 

Roy, & Lude au lieu de répondre di- 
te&enient,. demanda à.fpn tour ce que; *• 
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la même Noblefie lui donnerait pour 
le bonheur qu’il lui procureroit d’ctre 
Françoifc. Rien ne choque davanta^î 
les gens de bonne volonté , que lors 
qu’on leur donne occafion de fe défier 
que l’on tourne en ridicule ce qu’ils 
avoient feiieufement propofé. Le Gen- 
tilhomme fut d’autant plus furpris de 
la repartie de Lude 5 qu’il s’y étoic 
moins attendu. Il ne pouvoir com- 
prendre qu’un favory comme étoit ce 
Seigneur ne voulût pas fe mêler 
gratuitement d’acquérir- au Roy Ton 
Maître le Hainaut , & H aima mieux 
fuppofer que la France ne vouloir 
point du Hainaut par la voye qu’il 
itiy propol'oit. Il prit ce refus pour un 
mépris : Il rompit la conférence : 
11 s’en alla fans aire adieu & il fe 
hâta fi fort de retourner vers la No- 
blefle du Hainaut , qu’il fut impof- 
fible de le ramener à ceux, qui cou- 
rurent apres luy par ordre du Roy , 
& lu y offrirent de la part de fa Ma- 
jefté beaucoup plus qu’il n’auroic 
d’abord defiré pour être content. La 
Gour eut pourtant de quoy s’en con* 
fbler en. quelque maniéré, par laprife 
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ou pour mieux dire par la reddition, 
volontaire d’une Place ; qui lui étoic 
sitftc feule , & avec le peu de terrir 
toire qu’elle avoir >, de plus gran^ 
de importance que ce qui lui man- 
quoit de l’Artois & que tout. Ic Hai* 
naut enfemble. 

La Ville de Cambray étoit devenue 
Impériale, de la même maniéré que plu- 
fieurs autresoomprifes dans le Pais que 
les Auteurs du; moyen âge appellent 
Province Mofellane , c’eft-à-dire que 
Les Evêques y paflbient pour Souve- 
rains temporels, & qu.’ils y joiiilToient 
en effet de la p’ûpart des Privilèges^ 
de la Souveraineté j & que neanmoins 
les Ma^iftrats y : partageoient avec 
£cs Prélats l'autorité , & ne dépen- 
doient d’eux qu’en de certaines rencon- 
tres. La Bourgeoifie; de Gambray vi- 
voitheureufe dans ce tempérament i Sc 
xàen.n’auroit troublé fon repos, fi elle 
eût été convaincue de Ton bonheur 
autant qu’elle devoir l’etre.. Mais plus 
une populace eft grande , moins elle eft 
capable de fupporter fa propre félici- 
té. La familiarité de ceux de Ca mbray 
avec leur Evêque leur infgira du me- 
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pris pour lui. On s’accoûtuma dans 
cette Ville à ne le plus refpeéter comme 
Maître parce qu’on ne l’y voyoit fîïfè 
en poflurc de fe faire obéir y & l’on fe 
.perfuada que les Magiftrats n’étoient 
pas aflfez éclairez pour commander, 
parce que l’on croyoic connoîcre lepeu 
de lumière de chacun d’eux en particu- 
lier. En un mot la liberté déplut a 
ceux de Cambray par le feul motif 
quelle étoit trop vieille, & que l’oa 
s’ennuyoit de la goûter *, & ils furent 
faifis d’un dédain pour elle, qui ne 
-fçauroit être mieux exprimé que par 
la comparai fon des eftomacs vigou- 
reux , qui fc laiFent plus aifément des- 
viandes les plus legeres. Les François, 
fe prefenterent devant Cambray invi- 
■* Dans tez par les Habitans * de cette Ville t 
iiitions°* On les y introduifit: Ils n’y firent au- 
dc cam. cun changement, & ils fe contentèrent 
bray * d’en garder les murailles fans touchée 
aux Privilèges. 

Ce mélange de bons & de fâcheux 
évenemens arrivez tantôt aux Fran- 
çois, tantôt aux Flamans , contribuè- 
rent prefque également à former la con- 
jpn&ure par où. Dieu prétendoit élever 
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fa Mai (on d Autriche à la grandeur où 
maintenant ; puis qu’ils firent 
comprendre a Marie de Bourgogne 
que fi elle avoir des Sujets rebelles , 
elle en avoir beaucoup plus qui luy 

demeureroientfidelles, pourvu qu’el- 
le epoufaft promptement un Prificc ca- 
pable de leur mener du fecours. Ceux 
de Gand affaiblis par la défaite de 
leurs Tr oupes auprès de Tournay j Sc 
rebutez par la mort imprévue d’Adolf 
de Gueldres qu’ils avoient deftiné 
pour mary de leur PrincclTe ne fe 
meloient plus de luy vouloir donner 
d epoux. Plufieurs autres prétendant 
a cette alliance 5 y avoient renoncé > 
loit qu ils fc fufient ennuyez de la re- 
chercher trop long - temps , ou qu’ils 
cuuent perdu 1 efperance de parvenir 
a leur fin. Ainfi il ne reftoit fur les 
rangs que quatre perfonnes , dont la 
première étoit le Dauphin de France; 
qui a la verice efioit trop jeune pour y 
penfer , puis qu’il 11’avoit pas encore 
huit ans accomplis. Alais les bons 
François qui 11e pouvoient fouffrir que 
les Pays-bas échapafTcnt à leur Mo- 
narchie , n’avoient pas laide de for- ' 
Tome III. pj p 


33 6 HISTOIRE 
mer par leur crédit en faveur de ce 
jeune Prince une puiflante brigue 
Cour de Flandres ; quoy que le Roy 
fon pere bien loin de l’appuyer , la tra- 
verlaft de toute fa force. 

Le Chef de la brigue qui travail- 
loit alors pour les véritables interefts 
de la France , eftoit Louis de Bourbon 
Evêque de Liege Oncle de Marie de 
Bourgogne. Ce Prince s’eftoitpropofé 
de la difpofer à fe tenir précifément 
fur la defenfive contre les François j 
& à ne pas mettre en époufant un 
Etranger , un obftacle infurmontablc 
à la paix qu’il offroit de négocier , & 
qy’il promettoit de conclure entre les 
François & les Flamahs. Marie de 
Bourgogne avoit beaucoup d’amitié 
pour fon oncle > & comme elle haifloit 
horriblement les autres François , il 
fembloit que l’inclination qu’elle 
avoit auparavant eue pour eux fe fuft 
reflerée , afin de n’avoir plus que luy 
pour objet. Elle ne vouloit pas nean- 
moins pour le fatisfaire fe contrain- 
dre jufqu’à époufer le Dauphin : mais 
aufli il y a de l’apparence qu’elle ne fe 
feroitpas fi-tôt refolue de luy donner 
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la mortification qu’elle fçavoit bien 
recevroit en la voyant prendre 
un autre mary , fi les trois autres In- 
trigues contraires à la fienne ne luy 
euftent fufeité pour le chafter de la 
Cour de Bourgogne , une querelle où 
il fuccomba. II y a des Auteurs ôc des 
Mémoires qui en accufent Louïs On- 
ze , fur des conjectures Icgeres à la vé- 
rité , mais d’ailleurs vray-femblablesj 
& tout ce que l’on en peut dire icy , elfc 
qu’il faloit que Sa Majefté fuft alors 
autant ennemie d’elle-mefme qu’elle 
pouvoit l’eftre>fi elle procura la per- 
te d’un Prince de Ton Sang , dans le 
temps qu’il travailloir. à luy rendre le 
plus grand fcrvice qu’elle eftoit capa- 
ble de recevoir. 

L’Evefque de Liège avoit efté fujet 
à l’inconvenient des Souverains , qui 
prétendent mener une vie voluptueu- 
fe ; puis qu’il avoit abfolument laifle 
1e foin de fes affaires tant politiques 
que domeftiques à Guillaume de la 
Marie fon Favory. La Marie eftoit de 
taille de géant > & fi robufte , que les 
hommes les plus vigoureux n’ofoient 
luy pxefter le colct. Sa grandeur & fa 
> H h ij 
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orofleur démefurées i\e l’embarafloiet 
point , parce quil eftoit extraord ï^- 
rementlbuple. Il réuffiffoit entoures 
fortes d’exercices de la guerre > & pour 
achever de former Ton caraétere , u 
fuffit de dire quil fembloit que l’Em- 
pereur Maximin fuft reflufeité en luy > 
puis qu’il en avôit non feulement tou- 
tes les bonnes qualitez , mais encore 
toutes les mauvaifes. Il 1 egaloit en 
brutalité i & s’il ne le furmontoit en 
inconftance 5 en cruauté en pqrfi- 
die , ce n’eftoit pas qu’il n’y fuft aflez 
porté : mais ccftoit faute d’occafion. 

Marie de Bouigogne qui tachoit 
d’amuferVEvefque de Liege, afin qu’il 
ne l’importunaft pas tant de fe marier 
en France , luy avoir fait prefentde 
quinze mille florins > & 1 Evefquc de 
Liege les avoitaufli-toft donnez a la 
Marx. Cette fomme eftoit alors con- 
fiderable -, & la Marx ne l’eut pas plu- 
tôt reçue , qu’il penfa à l’employer 
e mtre fon bienfaiteur. Les Liégeois 
n aimoient pas leur Evefque i ôc l’on 
a déjà vu que c’eftoit parce qu’il avoir 
efté la caufe , ou du moins le prétexte 
delà déflation de leur Ville. Ils n a- 
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voient oié s’en venger durant la vie . 
duDuc de Bourgogne , de peur d’at- . i 
encore une fois dans leur Pays 
les armes qui les avoient fi maltrai- 
tez. Mais après fa mort ils n atten-: 
doient qu’un Chef pour recommen- 
cer leur révolté, iorfque la MarK s’of- 
frit à eux , pourvu qu’ils s’engageaf- 
fent à mettre * le puîné de fes enfans 
en la place de leur Prélat , après qu’ils Louis de 
l’auroient ou tué ou chafie. Ils accep- Bourbon, 
terent cette condition , 8c la MarK lc- 
\a une puiflante armée. Ceux qui con- 
noifloient qu’il n’avoit pu le faire ny a 
. fes dépens , ny de l’argent de Marie de 
Bourgogne , foupçonnerent que Louis 
Onze y avoit contribué. 

L’Evefque furpris de l’infidélité de 
la Marc : & trop foible pour tenir la 
campagne, fe renferma dans la Ville 
de Liège où il fut afiiegé. Il écrivit à 
fes parens Sc à fes amis de le venir dé- 
gager, ce qu'ils auroientfait s’il leur 
en & eùt donné le loifir. Ils aflcmblcre'nt 
des Troupes avec une extrême dili- 
gence , & ils les avoient déjà condui- ; 
tes fur la frontière du Liege , lors 
qu£ la Mars qui ne doutoit pas qu’el- 
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les ne le forçaient de lever le fîege , 
fit reprefenter à rEvefque de L^ge 
par des gens qu’il avoir lailfez aupre's 
de luy pour le trahir , & pour cftre 
fesjEfpions , que les murailles de Liè- 
ge n’eftoient pas encore rétablies» & 
que quand elles le feroient , la mallb- 
nerie en cftoit fraifehe , 8c par confe- 
quent incapable de refifter long- temps 
a l’Artillerie des Affiegeans. Qjfainfi 
l’unique moyen de conferver la Place, 
confiftoit à faire fur eux une fortie 
generale qui ruïnaft leurs travaux, &C 
reduifift l’infidele la Marie à recom- 
mencer le fiege. « 

L’Evefque de Liege avoit plus de 
courage que de jugement : Il eftoit’né 
pour eftre foldat & il en aimoit d’au- 
tant plus la profeffion , qu’il i’avoit 
moins éprouvée. Il croyoit trop lege- 
rement , 8c Dieu le vouloir punir de 
fa vie fcandaleufe. Il fuivitle confeil 
qu’on luy donnoit j & fortit à la telle 
d’un grand nombre d Habitans , qui 
luy promettoient de répandre pour 
luy jufqu’à la derniere goûte de leur 
fang. Il fit d’abord un allez grand ef- 
fort ; mais enfui te une partie de ceux 
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qui le fuivoient s’cftant tournée con- 
tre luyi, il fut enveloppé , & por- 
terre. La Marx le tua de fa pro- 
pre main : Le dépouilla : Le porta 
jufqu’au bord de laMeufe, &lejetta 
dans cette riviere. 

Marie de Bourgogne fut ainfi déli- 
vrée de la fadHon qui la folicitoit de 
fe marier avec le Dauphin , & elle f« 
délivra elle - mefme du fécond Prince 
qui pretendoit à fon alliance. C’étoit 
le fils aifné du Duc de Clevcs , qui 
fembloit luy avoir efté deftiné pour 
mary dés qu’elle eftoitnéc. Il n’avoit 
que deux ans plus qu’elle , & il avoît 
cfté élevé à la Cour de Bourgogne. Il 
s’eftoit attaché dés l’enfance à lafcr- 
vir j & il devoir fucceder à des Etats 

Ï croches des Pays bas 5 & tout à fait i 
cur bienfcance. Il n’y avoir point de 
party plus convenable à la Princeflc 
que le fien après celuy du Dauphin : 
&puis qu’il n’y avoir plus d’apparen- 
ce pour les Flaraans de s’aggrandir dit 
cofté de la Picardie , la politique vou- 
loir qu’ils s’agrandifTent du cofté de la 
Hollande : mais cette recherche fut 
traverfeepar deux obftaclcs également 
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invincibles; Le premier cftoit formé 
par ceux de Gana , prévenus de la pen- 
fee qu il leur feroir nuifible que 
rie de Bourgogne époufaft un Prince 
qui euft des Etats auprès deux- Ils la 
tenoient en leur puiflànce : & ils ap- 
prehendoient quelle ne leur échapaft*. 
^ »\^ L1C d evcs faifoit avancer juf- 
qu a leurs portes une armée Aleman- 

de fous prétexté de la mener contre 
les François. 

Le Duc deCleves avoir mis fans y 
penferle fécond obftaçleàla fortune 
de ion fils , en procurant qu’il fuft, 
nourri auprès de Marie de Bourgo- 
gne . tant il eft vray que les hommes 
s aveuglent le plus fou vent en ce qu’ils, 
délirent avec trop de paffion. Le Prin- 
ce de Cleves avoir le corps aflfez bien 
fait : mais fon efprit eftoit fi. mal tour- 
ne, que la bonne éducation qui luy 
avoir etç donnée , n avoir pas efté ca- 
pable de le redrelTer. Les défauts en 
cftoientfi vifibles, qu’il ne faioit être 
qu un moment avec luy pour les dé- 
couvrir. Marie de Bourgogne les avoir 
'obfervez avec cette curieufe pénétra- 
tion que les filles ne manquent jamais . 


J' - 


-ji y -r 2\W,i» i'*' ' >*?î. ;(;. a vVT '’SSfcjV.lMi. '• '/ 1 * 


cfr 


DE LOUIS ONZE. Liy. VIII. 54J 
d’avoir pour ceux qu’on leur veut don- 
nerai mariage , fans attendre quelles 
Ji^aiment , & par confequcnt il n’en 
eftoit échapé aucun à fa connoiflance. 
La longueur du temps n’avoit rien 
contribué aies luy faire paroître moin- 
dres , quoi qu’elle fe fuft accouftumée 
à les voir : & enfin elle eftoit entrée a 
l’égard du Prince de Cleves dans la 
dilpofition la plus contraire à l'amour, 
qui eft le mépris. Ny les aftiduitez que 
le Duc de Cleves lüy rcrtdoitpour Ion 
fils , ni le befoin qu’elle avoit de fes 
forces , Se de fon crédit dans l’Empi- 
re , n’avoient pu luy infpirer un fen- 
timent favorable pour le Prince de 
Cleves : &c elle avoua qu’encore qu’el- 
le euft eu allez de pouvoir fur elle 
pour fe refoudre à devenir malheu- 
reufe en l’époufant , file Duc de Bour- 
gogne fon pere le luy euft prefenté 
pour mary , elle n’eftoit plus capable 
de fe faire une telle violence apres 
qu’elle eftoit devenue maiftrefïe d’elle 
mefme. 

Le Duc de Cleves plus étonné que 
fatisfait d’une explication li nette , 
ramena dans fes Etats le Prince fon fils* 
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8c le Comte de Riviere parut en troi- 
fiémelieu fur les rangs. Il eftoit figure 
de la Reine d’Angleterre : 8c fi bi?h- 
fait , qu’il n’y avoir point d’yeux pour 
fins qu’ils fuficnt, que fon abord n’é- 
bloüift. Le Roy Edouard Quatre Ton 
beau-frere empêchoit à la vérité qu’il 
ne fuft le plus beau des hommes , mais 
il empêchoit à Ton tour que ce Roy ne 
fuft fans pair. Il avoir de l’efprit & du 
mérité ; 8c fi Marie de Bourgogne 
avoit fujet d’efpercr d’eftre heureufe 
en l’époufanr » les Peuples des Pays- 
bas n’en avoient pas moins d’attendre 
un profond repos fous fa domination. 
La Reine fa fœur qui gouvernoit le 
Roy d’Angleterre fon mary par fes 
charmes , 8c les Angiois par fon adref- 
fc, offrit au Confeilde Marie de Bour- 
gogne qu’en cas qu'elle donnaft fa pa- 
role d’époufer le Comte de Rivière 
après que toutes les promeflfes fuivan- 
tes feroient accomplies» l’Angleterre 
romproit fur le champ avec la France , 
&figneroit une Ligne offenfive 8c dé- 
fenfïve avec les Pays-bas. Que le Com- 
te de Riviere pafïeroit la mer à la tefte 
d’une puiftaute armée ; Qjf il fe joinr- 
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droit aux Flamans : Quelles aideroit 
à recouvrer ce que le Roy Louïs Onze 
rfieur avoit ^ofté dans la Picardie , dans 
l’Artois , & dans la Flandre > & qu’il 
ne poferoitles armes qu’aprés que l’au- 
torité de Marie feroit entièrement ré- 
tablie dans les deux Bourgognes. 

Il n’y avoit pas lieu de douter que 
les Angloisne tinftënt parole ; & par 
confequent les Flamans ne hazardoiét 
rien » en promettant leur Princefle fous 
une condition qui les remettroitdans 
leur premier eftat fi elle eftoit exécu- 
tée i & qui ne leur apporteroit aucun 
préjudice , fi elle ne l’eftoit pas. La 
leufe chofe qui manquoit au Comte 
deRiviere, eftoit de n’eftrepas né de 
Maifon Souveraine : cependant elle 
fuffit pourluy donner l’exclufion. On 
a déjà remarqué que Marie de Bour- 
gogne eftoit des deux coftez fortie de 
F augufte Maifon de France. Elle fça- 
voit qu’il n’y avoit point d’alliance 
tout à fait convenable pour elle hors 
de cette Maifon » & quoy quelle fut 
refoluë de n’époufer aucun François , 
elle auroit cfté fâchée que Louis Onze 
eût eu lieu de luy reprocher , quelle 
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le fuft mes-alliéc jufqu’au point defe 
donner un homme né 6c élevé {Jans 
la condition privée. Ainfi le Comï^ 
de Riviere fit place à l’heureux Maxi- 
milien d’Autriche , qui eftoit le qua- . 
triéme prétendant. 

Ce Prince fils de l’Empereur Frédé- 
ric Trois j 6c d’Elconor Infante de 
Portugal , couroit la vingt- unième 
année de Ton âge. Il eftoit bien fait 
de fa perfonne : Il avoit de l’cfprit : 
6c comme la prodigalité 6c Pinçon* 
ftance qui corrompirent depuis en luy 
tout ce qu’il avoit de bon , ne paroif- 
foient point encore faute d’objet , ou 
parce que l’on n’y avoit pas pris gar- 
de , il paftoit pour n’avoir point d au* 
tre défaut , finon qu’il aimoit trop 
la chafie , 6c qu’il haïOfoit les affaires 
qui ne luy laiflbient pas tout le temps 
neceftaire à fon divertiftement. Mais 
bien loin qu’on le blamaft alors de ces 
imperfections, onadmiroit qu’il n’en 
eut pas de plus grandes , à caufc que 
l’on fçavoit que perfonne n’avoit pris 
le foin de fon éducation. Son perele 
Prince le plus avare , 6c le plus paref- 
feux de fon temps , l’avoit abandon- 
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né à luy-même par le fcul motif d'é- 
maner la dépenfe d’un Précepteur 

d'un Gouverneur ; 8c qu’oy qu'il 
n’eût point d’autre fils que luy, il ne 
s’eftoit pas mis autrement en peine de 
ce qu’il apprift , pourvu qu’il ne luy 
en coûtait rien. Ainfi Maximilien n’a- 
voit à proprement parler , que les dif- 
pofitions à la vertu que la nature luy 
avoir données ; 8c celle d’entre elles 
qui le diftinguoit le plus des autres . 
Princes Alemans , eftoit la fobricté. Il 
la tenoit apparemment de fon Pere 8c 
de fa Mere , dont le Pape Pie Second 
raconte que Frédéric Trois ne buvoit 
que de l’eau rougie , 8c que l’Impera- 
trice Elconor n’avoit point encore 
goûté de vin lorfqu’elle vint en Ale- 
magne ; 8c que les Médecins Payant 
menacée de fterilité fi elle n’en beuvoit 
a caufe quelle paflbit d’un climat ex- 
traordinairement chaud à un climat 
froid , l’Empereur luy fit dire que fi 
elle l’aimoit * ellenechangcroit rien r ^ n D I ^ r î t 
en fon breuvage; 8c qu’il aimoit mieux ftoire d- 
n’avoir point d’enfans , que d’en eftre Bohêrae ; 
redevable au vin. 

On a déjà vu que l’entrevue entre 
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cét Empereur & le dernier Duc de 
Bourgogne n’avoit pasréuffi. Cag^n- 
dant le jeune Maximilien n’avoit pas> 
laifle d’eftre dans la fuite mieux traité, 
du moins en apparence, que fes rivaux} 
car encore que ce Duc n’eût pas plus 
d’inclination à luy donner fa fille 
qu’aux autres , la ncceflîté de fes affai- 
res l’avoit pourtant réduit à faire une 
avance dont Maximilien profita. Les 
SuifTes & les Lorrains eftoient puiflans 
d’eux-mêmes ; & pour peu que l’Em- 
pereur les afliftaft , il eftoit à craindre 
qu’ils n ctendilTent leurs conqucftes 
dans la Franche- Comté.Lc prétexte en 
étoit plaufible j de le Duc de Bourgo- 
gne pour détourner ce coup , avoit 
obligé fa fille d’envoyer au Prince Ma- 
ximilien une promefle de mariage4- 
critc de fignéc de fa propre main avec 
un anneau , fous efpcrance d’amufer 
l’Empereur fon Pere par cette feinte 
démonftration ; de dans le deflein de 
trouver facilemét une exeufe pour luy 
manquer de parole, après que les Suif- 
fes de les Lorrains feroient domtez : 
mais Dieu ne permit pas que l’on abiy 
ùlŒ impunément de la crédulité de 
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l’Empereur. Les Alcmans avertis que 
Ie^P.»y de France negligeoit pour Ton 
k ^Dauphin l’heriticre de Bourgogne, ex- 
citèrent Maximilien a fe prévaloir de 
l'écrit & de l’anneau qu’il avoit j 8c 
Maximilien fit l’amour à la mode de 
Ton Pays , c’eft à dire dans les formes 
les plus groflicres. 11 envoya fommer la 
Princcfle de Bourgogne de reconnoî- 
tre fa promdTe , 8c de l’accomplir ; & 
il fut h heureux , que la Princeflc luy 
répondit favorablement, il leva de 
l’argent que Marie de Bourgogne luy 
fit tenir , huit cent chevaux i fon Perc 
ne luy ayant pas voulu donner un flo- 
rin pour leur folde , ny pour fon équi- 
page^ Il les conduifit jufqii’à Cologne, 
où les Flamans l’allèrent trouver , 8c 
luy portèrent les chofes dont il avoit 
le plus de befoin pour achever fon 
voyage. Ils le menèrent à Gand , où il 
fut reçu avec plus de joyc qu'il n’avoit 
cfperé. La Princefle l’époufa:& devint 
incontinent après grofle d’un fils , qui 
fut depuis pere de l’Empereur Char- 
les-Quint 8c de Ferdinand Premier. 

La nouvelle que le Roy Loiiis Onze 
reçut de ce mariage, leval’efpece d'en- 
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chantement oùilavoit efté depuis là 
mort du Duc de Bourgogne. Les ^gux 
de fa Majcfté furent alors dcflillcz. 
reconnut fa faute dans toute fon éten- 
due : & pour comble de déplaifir , elle 
fe mit inutilement en peine d’en pré- 
venir les fâcheufes fuites. Elle con- 
noilfoit les Flamans pour pecunieux : 

& elle ne doutoir point que s’ils met- 
toient la main à la Source pour recou- 
vrer ce qui venoit d’être démembré 
des Pays-bas, ils ne tiraflênt d’Alema- 
gne un nombre prcfque infini de gens 
de guerre qui inonderoient la France. 

Il faloit donc oppofer une digue à ce 
torrent : ôc le génie de Louis Onze 
eftoit plus propre à trouver le rcmede 
aùx maux après qu’ils eftoient arrivez, 
qu’à les empêcher d’arriver. SaMaje- 
fté crut que pour mettre fonRoyaume 
en fureté , il faloit eftablir les Anglois 
entre elle & Maximilien : & l’aveugle- 
ment où cette idée la fit retomber , fut 
d’autant plus déplorable , qu’elle ne 
voyoit pas qu’en exécutant ce qu’elle 
prétendoit , elle rentreroit dans le la- 
oirinte d’où le Roy Charles Sept fon 
Pere n’eftoit forti que pat miracle. Elle 

forma 
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forma le projet de rappellcr en France 
Edcmard Quatre Roy d’ Angleterre s de 
\ ufl ^ êarlay propofer des attraits propre 
aie tenter s’il étoit encore d’ambition, 
elle l’invita a la conqucfte de la Flan- 
dre de du Brabant. Elle luy en applanit 
toutes les difficultez : de elle luy ôta 
non feulement les exeufes qu’il auroit 
pu trouver , mais encore les prétextes 
pour couvrir fa pareffe. Elle offrit de 
îefavorifcrà conquérir les deux Pro~ 
vinces que l’on vient de nommer : de 
parce qu’il pouvoit repartir que la 
Flandre relevoit du Royaume de Fran- 
ce : * de que fi les Anglois s’en ren- * Dans 
doient Les maiftres , la querelle fe re- le projet 
nouvelleroit qu’ils avoient eue durant coaaufce 
taijt de fiécles avec les François à l’oc- 
cafion des hommages de la Normandie 
&de la Guyenne. Louis propofa de cé- 
der au Roy d’Angleterre la Souveraine- 
té de la Flandre en cas qu’il s’en faifift. - . 

Edoiiard pouvoit encore reprefen- 
ter qu’il n’avoit point d’argent ; & que 
les Anglpis ne feroient pas fi promts à 
luy en fournir pour la guerre de Flan- 
dres , qu’ils 1 eftoient pour celle de 
France , & Loiiis offrit de luy donnçr 
Tome III. l i 
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par avance la folde de dix mille Ar- 
chers pour quatre mois. Edoüardjigu- 
voirprétendrc avoir befoin d’une pui:T 
fante diverfion , qui détournait ail- 
leurs la meilleure partie des forces que 
les Brabançons & les Flamans leve- 
roient pour leur défenfe , & Loiiis de- 
meura d’accord de faire entrer dans le 
Hainaut une armée Françoife dans le 
mefme temps que les Anglois met- 
^roient le pied en Flandres . Edouard 
pouvoir dire que l’Artillerie luy man- 
quoit ï & Louis promit d’en faire con- 
duire à Calais fans qu’il luy en coûtait 
rien, autant de pièces qu’il en deman- 
deroit , & de fournir leur attirail. En- 
fin la derniere objection d’Edouard 
pouvoit eftre , qu’il y avoit trop de 
Places fortes dans la Flandre & dans le 


Brabant , & qu’il faloit trop de temps 
pour les réduire r & Louis y répondit 
en afllirant qu’il iroit luy- mefme en 
Brabant avec une autre armée durant 
que fa Majefté Angloife feroit occu- 

Î )ée dans laFlandre t Qjf il y alliégeroit 
es quatre Villes les plus importantes 
du Pays r Qif il n’en leveroit point le 
Éégejfms les avoir p rites* qu’à me- 
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fure qu’il les prendroit , il les don- 
nèrent aux Anglois. 

offres cftoient fi avantageufes , 
que le Roy d’Angleterre ne pouvoit 
raifonnabîement defiïer quelles le 
fuffent davantage. Mais il avoir une 
telle averfion pour la guerre , quoy 
qu’il n’y eût pas mal réüiïi, qu’il ne I’a- 
voit jamais déclarée de bon gré. Celle 
qui luy avoit acquis la Couronne, ne; 
luy avoit coûté qu’une journée de tra r 
vail*& de l’humeur qu’il eftoit il y a 
de l’apparence qu’il n’auroit pas vou- 
lu eftre Roy, s’il luy eût falu efluyer 
une plus longue fatigue^ Il s’imagr- 
noit qu’il eftoit né pour le praifir, par- 
ce qu’il eftoit né le plus beau des honfr- 
mes *, & comme il le trouyoit de tem- 
pérament a le goûter , il le recherchoit 
en toutes chofçs. Il luy eftoit d’ail- 
leurs arrivé ce qui n’cft que trop ordi- 
naire à ceux qui ne refufent rien à 
leurs fens $ puis qu’il étoic devenu fi 
gros & fi gras , qu’il n’eftoir plus capa- 
ble des fonctions de ta guerre. Ainfi 
la tentation qui luy étoit fuggerée ve- 
nant à contre-temps -, & fa femme qui 
feule auroit pu l’cxciter à la guerre» 

li ij. 
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n’y ayant pas moins d’averfion queley 
depuis que Marie de Bourgogne avoit 
dédaigné le Comte de Rivier^é^n 
frere , les avances les plus confident^ 
blés que Louis Onze euflent jamais 
faites , ne furent point acceptées. 

Le Roy d’Angleterre luy répondit 
d’une maniéré décilivc , qu il y avoit 
dans la Flandre & dans le Brabant un 
très-grand nombre de Villes qui foû- 
tiendroient toutes un fiége régulier j 
& qui fe défendroient fi long temps y 
qu’il faudroit un fiécle pour les rédui- 
re. Qif il n’y en avoit pas une qui ne 
fût allez riche , pour acheter tout ce 
qui fervoit à tenir long-temps j & que 
l’argent manqueroit plutôt à leurs 
Ennemis qu’à clics. Que leur princi- 
pal commerce eftoit avec les Anglois y 
& que par confequent ceux-cy avoient 
autant d’averhon de rompre avec el- 
les , qu’ils témoignoient de joye lors 
qu’on leur propofoit de rompre avec 
les François. Que fi neanmois la Fran- 
ce vouloit donner à l’Angle terre, Bou- 
logne , Arras , ou quelque autre Pla- 
ce proche Calais, l’Angleterre fe dé- 
clarexoit contre les Pays-ta$> &foujc- 
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niroit un nombre confidcrable cT Ar- 
chers à Loiii s, pourvu que fa Majcfté fît 
oiir à Londres les deniers necclfaires 
pour les lever , & pour les entretenir- 
Louis quin’eftoitpas moins ména- 
ger de Tes conquêtes quedefon patri- 
moine , ne put le refoudre de donner 
aux Anglois aucune des Places qu’il 
venoit de prendre fur Marie de Bour- 
gogne : & les Anglois jugèrent par- 
la , qu’il n’avoit pas tant de defir 
qu’il en témoignoit de les établir dans 
la Flandre 5c dans le Brabant. Ils r.efu- 
ferent abfolument d’entrer dans aucu- 
ne liaifon avec les François pour les 
Pays-bas j & ils le refuferent d’une 
maniéré, qui fembloit menacer Louis, 
que s’il * s’obftinoit à vouloir dépoiiil- 
lcr l’heritiere de Bourgogne , ils ar- ciations 
meroient pour la défendre. Louis 
craignoit a la vérité de leur donner gicterxc, 
prétexté de palier la mer: mais il ap- 
prehendoit encore plus de retomber 
dans les inconveniens où il s’eftoit vu, 
lorfque la Maifon de Bourgogne étoin 
trop puiflante. L’expedient qu’il trou- 
va pour éviter ces deux extremitez fut 
de ne rien rendre de ce qu’il avoir pris 
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furies Flamans, & de ne rien prend** 
de nouveau fur eux^ 

Il fuppofaque Maximilien d’Aut^K^ 
che voyant queles François s eftoienc 
contenter de recouvrer les Fiefs mas- 
culins que la Maifon de Bourgogne a- , 
voit tenus d’eux, chercheroit la 'paix 
afin de jouir en repos des autres Pro- 
vinces queMarie deBourgogne fa fera- ' 
me luy avoit apportées. Quil laififeroit 
volontiers à la France le peu di 
dont elle s’étoit emparée dans ] 
féminins de cette Princcfié > pai 
y avoit quelque forte de jufti< 
dommager Louis Onze petit 
Charles Six des Places importa 
tuées au centre de la Flandre : 
mefme Charles avoir trop- lege 
cedées à Philippe le Hardy T ri 
de Marie de Bourgogne. Qu’< 

Anglois ne penferoient plusa] 
mer lorfqueMaximilien feroit c 
êc qu’ainfi il n’y auroit plus p 
qui favorifaft leur defeente en 
Mais la plus claire connoiflfai 
fautes que l’on a eommifes , i 
pas pour en éviter de femblabl 
que Dieu par des raifons incôc 
à tout autre qu’à luy , ne veut p< 
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corc achever de défliller les yeux des 
Prince qu’il avoit aveuglez. 
i^iTouïs Onze étoit autant fâché qu’iï 
pouvait l’être , d’avoir manqué de réu- 
nir les Pays-bas à fa Monarchie. Il 
étoit convaincu que la France n auroit 
pas moins à fouffrir de Maximilien 
après qu’il auroit hérité de fon Pere &C 
de fon Oncle , qu’elle avoit foufferc 
des quatre derniers Pues de Bourgo- 
gne. Il étoit perfuadé qtie la Maifon 
d’Autriche n croit déjà que trop puif- 
fante : & qu’il ne faloit pas que celle de 
France la laifsât croître davantage , fi 
elle ne vouloit l’avoir pour rivale. Ce- 
pendant il agit contre toutes fes lumiè- 
res : & s’il ne contribua plus qu’aucun 
autre à élever la Maifon d’Autriche au 
dégré où elle eft, il n’empêcha pas com- 
me il le pouvoit aifément qu’elle ne. 
prît déslors fes mefures pour y monter 
un jour, & il fruftrala Maifon de Fran- 
ce de la plupart des Royaumes d’Efpa- 
gne ’tjui luy étoient offerts. Il aima 
mieux les laiffer ravir par une Ufurpa- 
trice de qui la fille les porta depuis au 
fils de Maximilien, que de les ménager 
pour le fien ; Sç le malheur de la Fran- 
ce voulut que le Dauphin après avoi» 
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manqué d’époufer l’heritiere des Pays 
bas , manquait encore d’époulcr " 
ritiere de Caftille. 

Il n’éroit forti qu’une fille du maria- 
ge du Roy de Caftille Henry Quatre 
avec l’Infante de Portugal. Mais cette 
fille étoit fi belle , qu’il n’y avoitpoint 
dans l’Europe de Prince qui ne dut s’e- 
ftimer heureux de lapofleder, quand 
elle n’auroit point été heritiere de la 
plus puifiante Monarchie d’Efpagne.Il 
ne fcmbloit pas qu’une fi riche fuccef- 
fion luy pût être conteftéc , parce que 
la loy fondamentale du Royaume apr 
pelloit les femelles à la Couronne lors 
qu’elles en étoientplus proches, âl’ex- 
clufiô des mâles plus éloignez qu’elles. 
Cependant une autre fille par un exem- 
ple aulfi fcadaleux que nouveau, entre- 
la *ciuo- prit d’ufurperla Caftille, &*l’executa. 

nique de 
Dom 
Diego 
Henri- 
quet. 


Le Roy de Caftille avoir une fœur 
appellée Ifiibelle , âgée de trente-deux 
ans paftez fans avoir efté mariée. Sa 
beauté qui n’avoit efté que m%lio- 
cre, &c commcnçoitâfe pafier, étoit 
tellement obfcurcie par l’éclat de la 
Reyne de Caftille fa belle -fœur , Sc 
de l’Infante Jeanne fa niece , qu’elle 

notait 
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fl’ofoit prcfqueparoître à la Cour. On 
nejiy voyoit qu’aux jours des ccremo- 
É#es extraordinaires ; & dans les au- 
tres conjonctures ou elle jugeoit abfo- 
lument neceffairede tenirfon rang. El- 
le demeuroit le refte du temps à Sego- 
vie , où elle avoit appris en un an la 
Langue Latine 5 & fort promptement 
les autres fciences , autant qu’elleavoit 
pu s’en faire inftruire fans choquer la 
bienfeançe de fon fexe. Elle étoit tour- 
mentée de l'ambition la plus Enequi fur 
jamais*, puifqu’elle afpiroit à devenir 
par quelque voye que ce fût Reine de 
Caftille , dans la feule vue , comme elle 
difoit , de. corriger tous les abus tant de 
Religion que d’Etat qui s’y étoientglif- 
fjz j & de chafler d’Efpagne les Mores.' 
Elle étoit perfuadée que Dieu la def- 
tinoit à ces deux grands projets j & que 
.comme il ne les vouloit executer que 
par elle , il ne lui étoit pas défendu d’u- 
furper ce Royaume, qui la pouvoit met- 
tre en état de fuivre fa prétendu voca- 
tion. Mais il y avoit lî peu dé rapport 
entre les penfées de l’Infante Ifabellc 
êc les affaires de Caftille, qu’il n’y- 
avoit aucune apparence qu’elle arrivât- 
Tome J J J, K s. 






; 


DE LOUIS ONZE. Liv VIII. 363 
vëché de Tolede. Comme ils ne pouf- 
foimt pas leur fortune par les mêmes 
N^^oycs , ils ne s’cntredonnoient point de 
jaloufiej & il y a de l’apparence qu’ils 
auroient vécu long-temps avec toute la 
bonne intelligence poffible dans de fi. 
délicates conjonctures , s’il ne fût venu 
à la traverfe un troifiéme Favory qui 
les fupplanta. 

Bertrand de la Cueva Seigneur le 
mieux fait, & le Courtifanle plus adroit 
que l’Efpagne eût jamais porté, s’étoic 
introduit à la Cour prefque au fortir de 
l’enfance. On l’y avoit connu en peu de 
temps , à caufe des avantages que donne 
la bonne mine quand elle eft foûtenuë 
par un rare mérité , & il étoit devenu 
Page de Lance du Roi. Il avoit fait 
montre d’une force & d’une valeur pro- 
digieufe à la mode de fon temps , eu 
foûtenant feul auprès de Madrid un pas 
à l’honneur de fa Dame , contre tous les 
Chevaliers qui voudroient foûtenir qüe 
leurs maîtrefles la furpaftbient, ou l’éga- 
loient en beauté, & il en étoit forti vain- 
queur. 11 excelloit principalement en la 
vertu dont la pratique eft la plus diffici- 
le à la Cour, puifqu’il avoit trouvé le 
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fecret d’ctre complaifant fans bafïeltc, 1 
Sc il avoit par-la gagné le cœur dépu- 
res les perfonnes qui n’avoientpas d’if 
terêc de lui être ennemies. 

Le Roi de Caftillc ne l’avoit d’a- 
bord élevé que par pure inclination: 
mais voyant depuis que prefque tout 
le monde approuvoit les biens qu’il 
faifoit à ce Seigneur , il lui donna le 
Comté de Ledefma , & obligea le 
Marquis de Santiilanadel’illuftre Mai- 
fon de Mendofe à lui accorder fa fille 
«n mariage. Il nomma Alfonfe de I2 
Cueva fon frere à l’Evêché de Palen- 
ce , & il ne fe gouverna plus que paj: 
fes confeiis. Pacheco & Fonfcque n’a- 
v oient rien oublié de ce qui fer v oit à 
traverfer la Cueva dans le comence- 
ment & dans le progrez de fa fortu- 
ne : mais ils y avoient inutilement tra- 
vaillé ; foit qu’ils lui fulFent beau- 
coup inferieurs , pour les qualitez du 
corps & de l’elprit, ou que le Roi 
de Caftillc fe fut obftiné a garder la 
Cueva parce qu’on vouloir le lui 
ôter ; & la maniéré d’agir de ce Prin- 
ce confiant en cette feule chofe don- 
nant lieu de penfer que la Cueva fç- 
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roit Favory tant que Henry^ Quatre 
regnçroit en Caftillc , infpira a Pache- 
& à Fonfeque l’execrable deflfein de 
détrôner leur Maître 5 afin que s’ils 
n’avoicnt plus l’avantage d’être Favo- 
ris , ils n’eulTent plus auffi le dépit * de ^ 
voir en leur place celui qui les en avoir 

chalTez. « c ^ 

Ils formèrent un puiflant parti dans 
l’Etat ^ Les deux tiers delà NobldTe de 
Caftille y entrèrent: Les Gouverneurs 
des Provinces & des meilleures Places 
furent corrompus*, & l’on n’eut plus 
befoin que d’un pretexte plaufible pour 
obliger les peuples a paner fans mur- 
mure fous un autre Maître. 

Alfonfe frere puifné du Roi de Ca- 
ftille 5C de l’Infante Ifabelle n* avoir 
que quinze ans : mais il n’étoit pas 
fans ambition dans un age fi tendre , 

& il pSfledoit d’ailleurs toutes les bon- 
nes & les mauvaifes qualitez neceflai- 
res à un Chef de faction. Les moins 
crédules en furent convaincus dés le 
commencement de fa conduite : car 
encore qu il defirât plus de comman- 
der les Rebelles que les Rebelles ne 
defitoienc qu‘ii les commandât , il you- 

K k nj 
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à leur devoir, ils pouvoient y revenir 
par principe de confidence j &: pour dé- 
-rt»edicer entièrement le Roi de Caftille 
dans l’efprit de fes Sujets , il faloit leur 
perfuader non Cenlement qu’il n’y avoir 
pas d’injuftice à lui faire la guerre , mais 
encore qu'il y en avoit a ne la lui pas 
faire , & ce fut là le degré par où l’In- 
fante Ifabelle s’éleva fur le Trône. Elle 
publia par un manifefte que le Roi fou 
frere étoit né impuiflant j & que l’In- 
fante Jeanne qui pafloit pour fa fille , ne 
rétoit pas en effet. Qu elle etoit fortie 
de l’infame commerce de la Reine de 
Caftille avec Bertrand de la Cueva , 

que la choie s etoit paftee du con- 
fentement du Roi de Caftille -, qui pour 
exclure de la Couronne fon frere & la 
foeur , avoit proftitué fa propre femme 
à fon Favory. 

Ce manifefte n'eut pas d abord tout 
le fuccez qu’en attendoit 1 Infante Ifa- 
belle : car outre'que le Roi 8c la Reine 
le contredirent folemneliemcnt par la 
voy e des fermens les plus exécrables qui 
étoient alors en ufage , l’Infante Jeanne 
n’étant encore qu’à l’âge de deux mois 
avoit été reconnue pour heritiere pre- 
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fomptive de leurs Royaumes par leslï-' 
tacs de Caftillc afl’emblez cxtraord^pai- 
remenc fur ce fujet -, & le Clergé, la N 
blelFe , & les Peuples , lui avoient pieté 
ferment en cecce qualité. Ceux des Re- 
belles qui Te piquoient de tenir parole 
voyant que l’on prétendoit qu'ils agif- 
fenc contre l’hommage qu’ils avoient 
fait , fe reunirent avec leur Roi i & le 
nombre en fut fi grand, que l’Infante Ifa- 
fabelle craignant de fuccombcr , eut re- 
cours â la Reine d’Arragon fa bonne a- 
mie. Cette Reine étoit fœur du Conné- 
table de Caftille , de le Roi d’Arragoi* 
l’avoit époufée en fécondés noces pour 
fa beauté. Elle s’étoit emparée de l’ef- 
" prit de ce Prince ,jufqu’a lui mettre lç» 
* Dans armes à la main contre le feul fils * qui 

Charles 6 ^ ^ t0 * t re ^ ^ es premières noces, 
de via. Elle avoir entretenu cette guerre dome- 
ftique durant l’enfance du Prince Ferdi- 
nand fon fils i & enfuite elle avoit fait' 
empoifonner le fils du premier lit de fon 
mari , afin que Ferdinand régnât. L'In- 
fante Ifabelle avoit deux fois l’âge de ce 
Prince *, & neanmoins elle offrit à fa mè- 
re de l’époufer, pourvu que les Arra- 
gonnois fc déclarant pour elle. 
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La Reine d’Arragon qui avoit com- 
misses plus grands crimes pouracque- 
><fir à fou fils le petit Royaume d’Arra- 
gon , ne fit point de fcrupule de les*con- 
tinucr pour élever ce fils fur le Trône' 
de Caftille , plus grand & plus confide- 
rable en toute maniéré que cetui d’Ar- 
ragon. Le Prince Ferdinand alla dé-: 
guifé trouver 1 Infante Ifabclle ; qui 
Tépoufa fans difpenfe, quoy qu’ils fuf- 
fent proches païens. Elle n’en tir»' 
pas d’abord tout le fecours qu’elle ef- 
peroit , parce que le Roi d’Arragon fit 
fcrupule d’intervenir dans les trou-- 
blés de Gaftillc , & fon refus fut peut-' 
être la caufc qui contraignit Ferdi- 
nand & Ifabeile de recourir à d’autres 1 
voyes. Ils gagnèrent André de Cam- 
brera grand Maître de l’Ordre de Cal- 
latrava, qui moyenna une entrevue* 
du Roi de Caflille avec eux dans la 
Ville de Segovie. La convcrfation pa-- 
rut honnête, ’& même affeétueufe de' 
parc & d’autre : mais au fortir du feftin 
qui la fuivit , le Roi fut attaqué d un- 
flux de fang , & de frequens vomifle- 
mens dont il mourut à quelques mois* 
de- là. Il confirma pourtant au Prieur 
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donné beaucoup de marqués de pru- 
dence , & de valeur. Cependant il-,. 

“V^àvoit remporté aucun avantage fur 
eux , & il avoir efté contraint de s’én j 
retourner comme il éroit venu. Il fem- 
bla par fon entrée dans la. Caftillc -1 
qu’il y reiiiîîroit mieux '3 parce qu’il . 
défit d’abord les Rebelles en un com- 
bat aux environs de Zamora, 8c qu’il- 
prit fur eux les Villes de Toro 8c de. 
Burgos. Mais le Roi d’Arragon étant 
mort dans cette conjon&ure , Ferdi* 
nand & lfabelle firent palier tant de- 
Troupes de ce Royaume dans celuy 
de Caftille, que le Roy de Portugal’, 
prcvit qu’il lui fcroit bien difficile de 
maintenir long-temps fa niece , fans- 
appeller en Efpagne les Etrangers. 
Les François y étoient déjà entrerpar 
l’acquifition des Comti z de Roufiil- 
loii 8c de Cerdagnc y 8c le Roi de P or- 
tugal perfuadé qu ils cherchoientà fe 
vanger de la perfidie des Arragonois 
qui avoien elïayé de leur Ôter ces 
deux^ Comtez apres lés leur avoir ven- 
dus , follicita le Roy Louis Onze d’a£ 
fifter l’Infante Jeanne. 

Louis qui ne vouloit pas rompre 
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directement avec les Arragonnois , par-' 
ce qu’il avoir en telle un autre Enne- 
my , & qui neanmoins vouloit profi- 
ter de Foecâfipn de leur faire fentir 
que Pon n’offcnfoit pas impunément 
un Roi de France, permit à Amanieii 
d’Albret de lever fous les Enfeignes 
de l’Infante Jeanne des Troupes qui 
firent une grande diverfion dans la Pro- 
vince de Guypufcoa -, 8c qui y auroient 
infailliblement attiré k moitié des 
forces de Ferdinand & d’ifabellc , fi 
le Roi de Portugal leur en eut donné 
le loifir. Mais ce Prince fut défait en 
bataille rangée auprès de Toro ; 5C 
“d'Albrcr ne fe fentant pas afiezr fort 
pour attendre de pied ferme les Vain- 
queurs qui Venoient fondre fur luy , 
fe retira promptement dans la Giiienne. 
Le Roi de Portugal qui s’éroit à peine 
fauvé de la bataille, travailla inutile- 
ment à rétablir fort armée. Les Portu- 
guais lui refuferent également des fol- 
dats 8c de l’argent *, 8c ceux des Câ- 
ftillans qui lui demeurèrent fideles, 
furent d’avis qu’il allât en France obli- 
ger à quelque condition que ce fût Loüi» 
Onze à fe déclarer ouvertement pour 
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$’ Infante Jeanne contre Ferdinand Sc 
Ifil^elle. 

Le Roy de Portugal fui vit leur con- 
seil ; & l’accueil qu’il reçut de Lojiis 
lui donna d’abord lieu de bien efperer 
• do fa négociation.* Il offrit de .joindre 
à la Monarchie Françoife la Couronne 
de Caftille , & les fix autres qui y 
.étoient annexées, pourvu que fa Ma- 
jefté Très- Chrétienne confentr que le 
Dauphin quand il feroit en âge épou- 
sât l’Infante Jeanne. Il ajouta que lc$ 
François n’auroient qu’à paroître fur la 
frontière de Bifcaye avec des forces 
capables d’arrêter les fuites de la vi- 
ctoire de Toro 5 It qu’avant qu’ils mif- 
fent le pied dans la Caftille , on leur 
confïeroit l’Infante pour être conduite 
à la Cour de France , & élevée auprès 
du Dauphin. Que les Çaltillans de- 
meurez fideles , prêteroient un nou- 
veau ferment à cette PrincefTe & à foin 
futur Epoux } & que les places occu- 
pées par Ferdinand & Ifabelle , en fer 
roient autant à mefure qu’on les rer 
couvreroit. 

Loiiis ne jugea pas qu’il fût à pro- 
pos de refufer directement une prg- 
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fcrvit de la pofte que l’on venoit d’é- 
tablir en France peur aller plus vîte 
^ ■^egocier avec le Duc de Bourgogne. 
Il le -trouva tellement embarafle au fé- 
cond liège de Nancy , à caufe que le 
Duc de Lorraine marchoit avec une 
,pui liante armée pour fccourir cette 
Place , que l’occafion ne pouvoir être 
plus contraire au delTein de ce Roy. 
Il ne lailTa pas neanmoins de parler 
4’affaire à ce Duc : mais il fe défabufa 
dés la première conférence qu’ils eu- 
rent enfem.ble; car encore qu’il eût 
été reçu dans le camp des Bourgui- 
gnons avec tout l’honneur du aux Têtes 
couronnées’, & avec toutes les carelTes 
accoutumées entre les Coufins ger- 
mains , le Duc de Bourgogne étant 
fils d’une fœur du Pere du Roi de Por- 
tugal, la fuite ne répondit pas au com- 
mencement. 

Le Duc de Bourgogne parut tout 
autre. dans le Cabinet, qu’il ne s’étoit 
montre en public , & ne voulut rien 
relâcher de fes prétentions imaginaires. • 
Il déclara qu'il ne s’accommodercir 
-jamais avec la France , à moins qu’elle 
ne renonçât à la Souveraineté de tout 
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,ce. qu’il tenoit d’elle , 8c le Roy de Por- £ 
tugal lui reprefenta en vain que de- 
mande étoit exorbitante,. Que le Ro^^: t 
Loiiis Onze nepouvoit quand il le vou- & 
droit j faire ce que le Duc de JBourgo- 
gne fouhaitoit de lui , 5c que l’état des 
affaires des Bourguignons exigeoit en 
toute maniéré leur réconciliation en- 
tière, 8c fincere avec la France.* Car 
s’ils remportoient la yiéfcoire dans le 
.combat que le Duc de Lorraine leur 
vouloit donner, rien ne les empêche- 
rait de la pourfuivre auflî loin qu’ils 
le jugeroient à propos contre les Suif- 
fes 2c contre les Alemans alliez des 
Lorrains, 8c lî les Bourguignons étoient 
battus , ilsrétabliroientenpeu de jours 
une armée plus pmffante que n’avoient 
été les trois qui leur auroient été dé- 
faites , pourvu que Loiiis Onze ne s’op- 
posât ny directement ny indirectement 
à leurs levées. 

On n’a pas encore décidé s’il <# plus 
nuifible qu’avantageux, de s’imaginer 
à la guerre que l’on ne fçauroit être 
battu , quoy que l'exemple du Duc de 
Bourgogne foit un grand préjugé pour 
la première de ces deux opinions. Ce 

Prince 
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Prince prévenu de lapenfée qu’il triom- 
pheroit de fes Ennemis , donna fi peu 
^ 4e fatisfaélion au Roy de Portugal , 
qi*e ce Roi ne demeura que deux jours 
au camp devant Nancy. Il en partit mé- 
content , & il apprit quatre jours apres 
que 1-e Duc de Bourgogne avoit perdu 
la bataille & la vie. 11 s’en confola par 
Telperance que \x difficulté que Louis- 
lay avoit faite étant levée, ce Prince 
ne differeroit plus de conclure le ma- 
riage du Dauphin avec l’Infante Jean- 
ne. Il retourna gay a la Cour de Fran- 
ce i &iIpre(Ta Loiiis de donner en mê- 
me temps un puiflant fccours , 8c un< 
Roi à la Caltille. Il propbfa de con- 
duire l’armée Françoile avec tant de 
précaution, qu’elle ne trouveroit au- 
cun obftacle fur fa route. Il promit de 
la mener fans combattre jufques dans- 
le centre du Pays : De la mettre en 
poflelîion des Places par où elle pnf- 
leroit: De la renforcer à fon arrivée 
d’un grand corps de Cavalerie Caftil- 
lane , & d’en obliger les Officiers 8c 
les foldats d’obeïr à celui qui la com- 
manderoit. 

Loiiis Onze par des motifs qui ne 
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le parti dé Jeanne de dépêcher en 
.France divers Courriers pour avertir 
Roi de Portugal que s’il ne revenoic 
incontinent en Cafhlle , tout y feroit 
perdu pour fa nicce. Le Roi de Por- 
tugal amufé comme l’on vient de dire 
par les promeflés de Louis , promec- 
toit tous les jours de partir de la Cour 
de France, & 11e partoit point. Cepen- 
dant une nouvelle viéboire que Ferdi- 
nand & Ifabelle remportèrent dans l’An- 
daloulîe , leur ouvrit toutes les portes 
dessilles de la Caftille qui leur étoienc 
fermées l’Infante Jeanne fe réfu- 
gia en Portugal , où elle mourut fans 
avoir été mariée. Le Roy fon oncle 
défefperé de l’avoir rendue malheur* 
reufe par un excezde crédulité, vou- 
lut en faire penirence. Il fortit de la 
Cour de France travefti , à défie in d’al- 
ler en pèlerinage à Jerufalem *, & de fe 
confiner enfuite dans une affeeufe foli- 
tude, où il acheveroit fa vie^Maison 
courut apres lui de la part de Louis : 
On le trouva : On l’embarqua-, & on 
le ramena en Portugal , où Jean Se- 
cond fon fils écoit monté fur le Trône 
conformement à l’ordre qu’il lui en 
““ Llij 
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. avoit envoyé. Le Fils témoigna plus 
d’amitié que -d’ambition. Il rendi^ § Ç - 
/ nereufement à fon Pere une Couronne. 
: J ■ qu’il pouvoir retenir ; & ce fut en cette 
/ feule occafion qu’Alfonfe Cinq éprou- 
"va que les Princes les plus infortunes 
ont fu jet dcfeconfoler, lors que Dieu 
leur a donné des enfans qui compatif- 
fent autant qu’il faut à leur malheur. 

Fin du hntiéme Livre,' 
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